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NOTICE  SUR  XAVIER  DE  MAISTRE 


«^A   VIE 


Xavier  de  Maistre  est  né  à  Gùambéry,  en  octobre  1763  II 
•ppartenait  à  une  très  noble  famille  d'origine  Irançaise.  Son 
père  était  Président  du  Sénat  de  Savoie.  Son  frère  aîné,  Joseph, 
est  l'auteur  célèbre  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 

Xavier  de  Maistre  se  destina  à  la  carrière  militaire  et  tint 
^rnison  dans  différentes  villes  de  Piémont.  En  1792,  lors  de 
la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  le  jeune  officier  sarde 
émigra  en  Russie  et  fut  attaché  à  l'État-Major  de  Souvorov. 
Il  fut  privé  de  son  emploi  par  la  disgrâce  du  général  et  vécut 
quelque  temps  de  son  talent  de  miniaturiste  En  1803.  son 
frère  Joseph  vint  à  Saint-Pétersbourg  comme  envoyé  du  roi 
de  Sardaigne.  Il  présenta  Xavier  au  ministre  de  la  marine, 
Tchitchagoff.  et  le  fit  nommer,  en  1805.  directeur  de  la  biblio- 
thèque et  du  musée  de  l'Amirauté.  Inscrit  de  nouveau  sur  les 
cadres  de  l'État-MajoF  Xavier  de  Maistre  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  Caucase  et  de  Perse  et  parvint  graduellement,  au 
service  de  la  Russie   jusqu'au  rang  de  générai. 

Il  retourna  en  Savoie  en  1825  séjourna  à  Naples  pendant 
quelques  années,  visita  Paris,  où  U  venait  pou*  la  première 
(ois  à  l'âge  de  soixante-seize  ans  puis  retourna  en  Russie 
en  1839  II  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  juin  1863.  i 
près  de  quatre-vingt-neuf  ans 

Xavier  de  Maistre  n'a  jamais  songé  à  âtre  un  auteur.  Il 
était  bien  plutôt  un  grand  seigneur  qui  occupait  ses  loisirs  à 
composer  des  petits  ouvrages  qu'il  ne  destinait  pas  à  la  pubh- 
eité.  Il  nous  charme  par  sa  simplicité,  sa  bonhomie,  son 
humeur  rêveuse,  sa  douce  et  fine  malice.  Nous  retrouvons  en 
lui  le  chrétien  à  la  morale  simple  et  forte  ;  le  mondain  d'au- 
trefois au  tact  délicat  et  au  goût  très  sûr.  Il  est  l'homme  la 
plus  moralement  semblable  à  ses  ouvrages  que  l'on  pntfwt 
souhaiter. 

SES  ŒUVRES 

C'est  à  un  hasard  que  sont  du-  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

En  1790,  à  vingt-six  ou  vingt-sept  ans  alors  qu'il  otait  en 
pamison  à  Alexandrie  (Italie),  le  jeune  officier  fut  mis  aux 
arrêts  pendant  quarante-deux  jours,  à  la  suite  d'un  duel.  Il 
profita  de  cette  réclusion  forcée  pour  composer  un  ingénieux 
ouvrage  i  le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  qui  fait  un  agréabia 
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pendant  à  celui  que  Sterne  avait  publi  en  i768.  L'auteur,  en 
aimable  humoriste,  nous  révèle  ses  habitudes,  ses  goûts,  ses 
penchants.  Cet  ouvrage,  sous  un  nir  de  naïf-  étonnement, 
contient  à  côté  de  traits  doucement  malicieux,  de  graves 
réflexions  et  de  profondes  pensées  philosophiques.  Il  fut 
publié  par  les  soins  de  Joseph  de  iMaistre  en  1794.  Xavier 
commença  aussitôt  une  suite  à  cette  œuvre  :  L'Expédition 
nocturne  autour  de  ma  chambre,  écrite  dans  le  môme  ton  que 
Le  Voyage  et  avec  le  môme  charme  mais  qui  ne  parut  que 
longtemps  après 

Il  composa  en  outre,  d'autres  opuscules  plus  courts  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  naturel  et  de  simplicité. 

Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  (1811).  émouvant  dialogue 
entre  un  militaire  et  un  lépreux. 

Les  Prisonniers  du  Caucase  (1825).  où  les  moMirs  bizarres  et 
sauvages  sont  décrites  avec  une  singulière  vigueur. 

La  Jeune  Sibérienne  (1825).  récit  touchant  et  pathétique, 
écrit  en  laveur  d'une  proche  parente  à  laquelle  il  en  at^sura  la 
propriété. 

Ces  divers  ouvrages  turent  maintes  fois  réimprimés  ensemble, 
ou  séparément. 

Xavier  de  Maistre  composa  aussi  de  nombreuses  pièces  de 
vers,  qu'il  refusa  toujours  de  publier,  malgré  de  bieuveillantea 
appréciations. 


La  Jeune  Sibérienne 


Cet  ouvrage  est  le  récit  d'une  anecdote  authentique  que 
Xavier  de  Maistre  avait  apprise  en  partie  de  l'héroine  ella- 
même 

Une  leuno  JlUe  de  dix-huit  ans  Frascovie  Lopouiofl.  dont 
les  parents  sont  exilés  en  Sibérie,  part  courageusement  toute 
seule  pour  Saint-Pétersbourg  afin  de  demander  à  i'empereuf 
la  grâce  de  son  père  L'auteur  nous  décrit  avec  un  pittoresque 
sobre  et  exact  les  mœurs  de  la  Sibérie,  et  nou-  tait  assister 
au)f  pér.péiies  émouvantes  du  voyage  de  la  jeune  Sibérienne. 

Une  romancière.  M  '°''  Coltin,  avait  avant  Xavier  de  Maistre, 
fait  le  récif  de  cette  anecdote  et  ''avait  gAtéc  en  voulant  l'enjo- 
liver de  détails  romanesques 

^9in  ouvrage  était  intitulé:  Elisabeth,  ou  les Exitt»  d*  Sibéri*. 
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Elle  av&il.  transiormé  Elisabeth  en  véritable  hérojne  de  roman  ; 
fcUe  l'avait  imaginée  parfaitement  belle  très  instruite,  aimée  du 
projire  fll8  du  gouverneur  de  la  Sibérie,  M.  de  Smoioff. 

La*féalité  est  beaucoup  plue  simple  et  plus  touchante  et 
nous  savons  gré  à  Xavier  de  Mai'-tre  de  l'avoir  respectée.  Il 
H  laissé  à  son  héroïne  son  vrai  nom  de  Prascovie  iJ  nous  la 
dépeint  telle  qu'elle  devait  ?tre,  ignorante  et  naïve,  dévote  et 
mystique,  admirable  par  sa  Toi  feivtnle  el  son  héroïsnrjt; 
ingénu 


Le  Lépreux  de  la  Cité  d'Aoste 


C'est  grâce  n  une  occasion  fortuite  que  fut  composé  Le 
L'-fireux.  Dans  une  réunion,  à  Saint-Pétersbourg,  où  se  trouvaient 
Josf^ph  el  Xavier  de  MaisLre.  la  conversation  tomba  sur  1« 
lèpre  des  Hébreux  Quelqu'un  affirma  que  cette  maladie  avait 
disparu  complètement.  Xavier  de  Mnistre  tut  amené  à  raconte? 
l'histoire  du  Lépreux  de  la  Cité  d'Aoste,  qu'il  avait  connu 
personaellemcnt  Son  récit  impressionna  vivement  l'auditoire  : 
l'idée  lui  vmt  de  l'écnre 

Ce  lépreux  habitait  Oneille  ;  les  P'rançais,  aprè^  s'être  emparés 
de  la  Savoie  et  du  lomté  de  Nice,  poussèrent  une  incursion 
jusqu'fi  On  ille  Le  i^preux.  effrayé  voulut  éinigrer  comme  lea 
autres  habilanls  et  arriva  à  pied  à  Turin  Là  il  fut  conduit 
chez  le  gouverneur  puis  interné  a  l'hôpital  ;  on  le  dirigea 
ensuite  sur  la  cité  d'Aoste  où  on  le  logea  hors  de  la  ville,  près 
des  remparts,  dans  une  vieille  tour  abandonnée,  appelée  ia 
Tour  de  la  Frayeur,  parce  qu'on  la  croyait  hantée  par  les  reve- 
nants. Il  reçut  ordre  d'y  résider  dé.-ormais  Xavier  de  Maistre, 
alors  en  garnison  dans  le  voisinage,  le  visita  souvent  Dans  le 
court  ouvrage  qu  il  écrivit,  il  reproduit  l'un  des  dialogues  qui 
s'échangea  entre  le  lépreux  et  lui-même.  Ce  malheureux  raconte 
sa  triste  histoire  dit  ses  souffrances  physiques  el  morales,  son 
abandon,  ses  humbles  loiee.  Il  se  dégage  de  ces  quelques  lignes, 
d'un  accent  bien  pur  et  bien  touchant,  une  discrète  leçon  do 
pitié^dc  fraternité,  de  renoncement.  Le  Ion  est  simple  et  vrai  ; 
aucune  réflexion  prétentieuse  ne  vient  alourdir  le  récit 

On  sent  mieux  le  prix  de  celte  simplicité,  si  l'on  compare  le 
Lépreux  de  Xavier  de  Maistre  à  la  nouvelle  édition,  ■  corrigés 
et  augmentée"  qui  parut  en  1824,  due  a  M"«  OlympeCottm 
et.  dit-on,  à  Lamennais.  M~*  Cottin  dit  dans  sa  préface  i  <  L<s 
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lecture  du  Lépreux  m'avait  touchée.  J'en  parlai  à  un  ami, 
auquel  une  douce  et  longue  habitude  me  porte  à  confier  met 
émotions,  je  l'engageai  à  le  lire.  IJ  n'en  fut  pas  aussi  satisfait 
que  moi.  La  douleur  aride  et  quelquefois  rebelle  du  lépreux  lui 
paraissait,  me  dit-il  comme  une  autre  lèpre  qui  desséchait  soo 
âme.  » 

M"«  Cottu  et  son  collaborateur  ajoutèrent  au  texte  —  entra 
oroehets  —  de  nombreuses  phrases  ;  mais  les  dissertations  et 
les  belles  sentences  qu'ils  prêtent  au  lépreux  enlèvent  au  récit 
8on  naturel  et  gâtent  l'ouvrage  au  lieu  de  l'embellir. 

Par  ces  quelques  récits  très  simples  Xavier  de  Maistre  s'eet 
fait  un  nom  dans  notre  littérature  Sarde  de  naissance  at 
Russe  par  choix.  U  est  bien  Français  par  le  génie. 


LA 

JEUNE    SIBÉRIENNE 


LA 

JEUNE    SIBÉRIENNE 


Le  couragf  (Tune  Jeune  flile.  qui,  rws  la  nn  du  règne  <!• 
Paul  !•',  '  partit  à  jiied  de  la  Sibérie  pour  venir  a  Saint-Pétere 
bourg  demander  la  grâce  de  son  père    lit  assez  de  bruit  daaa 
le  temps  pour  engager  ua  auteur  cél6br«'    6  faire  une  héroïa» 
de  roman  de  cette  intéressant  royageui*»^ 

Mais  les  personnes  qui  l'ont  connue  paraissent  retrrettei 
qu'on  ait  prêté  des  aventures  d'amour  et  des  idées  romanesque» 
à  une  jeune  et  noble  vierge  qui  n'eut  jamais  d'autre  pas«ion 
«pie  l'amour  filial  le  plus  pur  et  qui.  sttn?  appui  sans  conseil 
trouva  dans  son  cœur  la  pensée  de  l'action  la  plus  çénéreua» 
•t  la  force  de  l'exécuter. 

Si  le  récit  de  ses  aventures  a'offre  point  cet  mtérôt  de  sur- 
prise que  peut  inspirer  un  romancier  pour  des  personnage» 
imaginaires,  on  ne  lira  peut-être  pas  sans  qtieJque  plaisir  la 
ample  histoire  de  sa  vie.  assez  intéressante  par  elle-même, 
■ans  autre  ornement  que  la  vérité. 

Prascovie  LopoulofT  •'•fait  son  nom. 

Son  père,  d'une  famiUo  noble  d'Ukraine  •,  naquit  en  Hongrie, 
•à  le  hasard  des  circo  us  tances  «vait  conduit  ses  parent-  et 
servit  quelque  temps  dan^  le^  housards  *  noirs  .  mais  il  ne 
tarda  pas  A  les  quitter  pour  venir  en  Russie,  où  il  se  mana 

Il  reprit  ensuite  dan*  sa  patrie  la  carrière  des  armes,  servit 
longtemps  dans  les  troupes  rueeea  et  Ht  plusieurs  campagnes 
•ontre  les  Turcs 

II  s'était  trouvé  aux  assauts  d'Ismali  '  et  d'Olcbakofl-  et 
avMit  mérité  par  sa  conduite  l'estime  de  son  corps. 

Ou  ignore  la  cause  de  son  exil  en  Sibérie,  son  procès  ainsi 

(1)  Pmui  i",  régna  ea  Russie  à%  1706  à  1801.  —  (S)  Un  auteur 
célèbre  :  M»*  Cottin.  femme  de  lettres  et  romancière,  née  à  Parig 
(1770-1807).  Le  roman  où  elle  raconta  l'histoire  de  la  jeune  Sibé- 
rienne est  intitulé  :  Elisabeth,  ou  les  Exilés  de  Sibérie.  (Voir  aussi 
la  Notice,  en  tfite  du  volume.)  —  (3)  L'Ukraine,  rétrion  de  la  Russie 
d'Europe,  arrosée  par  le  Dnieper.  —  (4)  Housard,  ?yiion>Tne  de 
hussard  (ee  mot  vient  du  hongrois  :  huszar),  soldat  de  cavalerie 
légère.  —  (5)  Jsmail.  ville  de  Russie  (BessarabiP!.  sur  le  Danube. 
—  (8)  Otehakoff,  ville  de  Hu=3ie  (Gouvernement  de  Khersal),  sur  1« 
Dnieper. 
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que  la  revision  qu  on  en  fit  dan:-  la  suite  ayant  été  tentu 
secrets 

Quelques  personnes  ont  cependant  prétendu  qu  il  avait  été 
mis  en  jugement  par  la  malveillance  d'un  chef,  pour  cause  d'in- 
subordination. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  l'époque  du  voyage  de  sa  fille,  il  était 
depuis  quatorze  ans  en  Sibérie,  relégué  à  Ischira,  village  près 
des  frontières  du  gouvernement  de  Tobolsk,  vivant  avec  sa 
famille  de  1a  modique  rétribution  de  dix  kopecks  '  par  jour, 
assignée  aux  prisonnière  qui  ne  sont  pas  condamnés  aux 
travaux  publics. 

La  jeune  Prascovie  contribuait  par  son  travail  à  la  subsis- 
tance de  ses  parents,  en  aidant  les  blanchisseuses  du  village  ou 
les  moissonneurs,  et  en  prenant  part  à  tous  les  ouvrages  de  la 
campagne  dont  ses  forces  lui  permettaient  de  s'occuper  i  elle 
rapportait  du  blé,  des  œufs,  ou  quelques  légumes  en  payement. 

Arrivée  en  Sibérie  dans  son  enfance,  et  n'ayant  aucune  idée 
d'un  meilleur  sort,  elle  se  livrait  avec  joie  k  ces  pénibles  travaux 
qu'elle  avait  bien  de  la  peine  à  supporter. 

Ses  mains  délicates  semblaient  avoir  été  formées  pour 
d'autres  occupations. 

Sa  mère,  tout  entière  aux  soins  du  pauvre  ménage,  sem- 
blait prendre  en  patience  sa  déplorable  situation  :  mais  son 
père,  accoutumé  dès  sa  première  jeunesse  -k  la  vie  active  des 
armées,  ne  pouvait  se  résigner  à  son  sort,  et  s'abandonnait 
souvent  à  des  accès  de  désespoir  que  l'excès  même  du  malheur 
ne  saurait  justifier. 

Quoiqu'il  évitât  de  laisser  voir  à  Prascovie  les  chagrins  qui 
le  dévoraient,  elle  avait  été  plus  d'une  fois  témoin  de  ses 
larmes  à  travers  les  lentes  d'une  cloison  qui  séparait  son 
réduit  de  la  chambre  de  ses  parents,  et  elle  commençait  depuis 
quelque  temps  à  réfléchir  sur  leur  cruelle  destinée 

LopoulofT  avait  adressé  depuis  plusieurs  mois  une  supplique 
au  gouverneur  de  la  Sibérie,  qui  n'avait  jamais  répondu  à  ses 
demandes  précédentes 

Un  onicier,  passant  par  Ischim  pour  des  affaires  de  service, 
s'était  chargé  de  la  dépêche  et  lui  avait  promis  d'appuyer  ses 
réclamation»;  auprès  du  gouverneur 

Le  malheureux  exilé  en  avait  conçu  quelque  espoir  :  mais 
on  ne  lui  lit  pas  plus  de  réponse  qu'auparavant 

Chaque  voyageur,  chaque  courrier  venant  de  Tobolsk  (évé- 
nement bien  rare)  ajoutait  le  tourment  de  l'espérance  déçue 
aux  maux  dont  il  était  accablé. 

Dans  un  de  ces  tristes  moments    la  jeune  fille,  revenant  de 

(1)  Kopeck,  ou  cepeck,  monnaie  nuM,  râlant  quatre  canUaMt 
snvlroQ. 
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la  moisson,  trouva  sa  mère  baignée  de  larmee,  et  fut  effrayé» 
de  la  pâleur  et  des  sombres  regards  de  son  père,  qui  se  livrait 
à  tout  le  délire  de  la  douleur. 

—  Voilà, '*s'écria-t-il,  lorsqu'il  la  vit  paraître,  le  plus  cruel 
de  tous  mes  malheurs  I  voilà  l'entant  que  Dieu  m'a  donnée 
dans  sa  colère,  afin  que  je  souffre  doublement  de  ses  maux  et 
des  miens,  afin  que  je  la  voie  dépérir  lentement  sous  mes  yeux 
épuisée  par  de  serviles  travaux,  et  que  le  titre  de  père,  qui  fait 
I«  bonheur  de  tous  les  hommes,  soit  pour  moi  seul  le  dernier 
terme  de  la  malédiction  du  ciel  I 

Prascovie,  épouvantée,  se  jeta  dans  ses  bras. 

La  mère  et  la  fille  parvinrent  à  le  tranquilliser  en  mêlant 
leurs  larmes  aux  siennes  ;  mais  cette  scène  fit  la  plue  grande 
impression  sur  l'esprit  de  la  jeune  fille 

Pour  la  première  fois,  ses  parents  &  >'aient  ouvertement  parlé 
devant  elle  de  leur  situation  désespérée  ;  pour  la  première  foi», 
elle  put  se  former  une  idée  de  tout  le  ma 'heur  de  sa  famille 

Ce  fut  à  cette  époque,  et  dans  la  quin/ièrne  année  de  son 
Age.  que  la  première  idée  d'aller  à  Saint-Péte.-sbouri»  demander 
la  grâce  de  son  père  lui  vint  à  l'esprit. 

Elle  racontait  elle-même  qu'un  jour  cette  heureuse  pensée 
se  présenta  à  elle  comme  un  éclair,  au  moment  où  elle  achevait 
ses  prières  et  lui  causa  i;n  trouble  inexprimable 

Elle  a  toujours  été  persuadée  que  ce  fut  une  inspiration  d» 
la  Providence,  et  cette  ferme  confiance  la  soutint  dans  la  suite 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  déco  rageantes 

Jusqu'alors  l'espérance  de  la  liberté  n'était  point  entrée  dans 
son  cceur. 

Ce  sentiment  nouveau  pour  eue  la  rempht  d'une  grande  Joie  i 
elle  se  remit  aussitôt  en  prière  ;  mais  ses  idées  étaient  si  con- 
fuses, que,  ne  sachant  elle-même  ce  qu'elle  voulait  demander 
à  Dieu,  elle  le  pria  seulement  de  ne  pas  la  priver  du  bonhevir 
qu'elle  éprouvait  et  qu'elle  ne  savait  définir. 

Bientôt  cependant  le  projet  d'aller  à  Saint-Pétersbourg  se 
jeter  aux  pieds  de  l'empereur  et  lui  demander  la  grâce  de  son 
père  se  développa  dans  son  esprit  et  l'occupa  désormais  uni- 
quement. 

Elle  avait  choisi  dans  la  lisière  d  un  bois  de  bouleaux  qui  s^ 
trouvait  près  de  la  maison  une  place  favorite  où  elle  se  retirait 
souvent  pour  faire  ses  prières  :  eUe  fut  plus  exacte  encore  à  s'y 
rendre  dans  la  suite 

Là  tout  entière  à  son  projet  elle  venait  prier  Dieu,  a*ec 
toute  la  ferveur  de  sa  jeune  âme,  de  favoriser  son  voyage  ot  de 
lui  donner  la  force  et  les  moyens  de  l'exécuter 

S'abandonnant  à  cette  idée,  elle  s'oubliait  souvent  dans  le 
l>ois,  au  point  de  négliger  ses  occupation!  ordinaires,  ce  qui 
lui  attirait  dot  reproches  de  ses  fMurento. 


ËUe  (ut  longicmp-  «vaut  d'OHèr  suuvnr  à  eux  au  fujir.i  de 
l'eatreprifle  qw'eile  méditait. 

Sou  courage  l'abandonnait  cbaque  foi?  qu'elle  approchait  de 
wn  père  pour  commencfr  cette  explication  liasanjeiise  dont 
elle  pr^voyei^  coafu6éuieul  le  peu  Ue  succèb. 

Cependant,  lorsqu'elle  cmt  avoir  sufllsamment  mûn  son 
projet,  elle  détermina  le  jour  où  elle  parlerait,  et  se  proposa 
fermement  de  Taincre  sa  timidité. 

A  l'époque  fixée,  Prascovie  se  rendit  de  bonne  ùeure  au  bois, 
f>our  demander  à  Dieu  le  courage  de  s'exprimer  et  l'éloquence 
nécessaire  pour  f>er8uader  ses  parente  i  elle  revint  ensuite  à  !n 
maison  résolue  de  parler  au  premier  des  deux  qu'elle  rencon- 
trerait 

ËUe  désirait  que  le  nasard  lui  fit  trouver  sa  mère  dont  elle 
espérait  plue  de  condescendance  ;  mais,  en  approchant  de  la 
maison  elle  vit  .son  père  assis  sur  un  banc  près  de  la  porte  et 
fumant  une  pipe 

Elle  s'int  à  lui  courageusement,  coauaença  l'explication  de 
son  projet,  et  demanda  avec  toute  la  chaleur  dont  elle  fut 
capable,  la  permission  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg 

Lorsqu'elle  eut  terminé  son  discours  son  père,  qui  l'avait 
écoutée  sans  l'interrompre  et  du  plus  grand  sérieux,  la  prit 
par  la  main,  et  rentrant  avec  elle  dan?  la  chambre  ofi  la  mère 
apprêtait  le  dîner 

—  Mil  l2mme  •?  écna-t-u,  bonne  nouvelle  :  nous  avons  trouvé 
un  puLssant  protecteur  Voilrt  notre  fille  qui  va  partir  sur 
l'heure  pour  Saint-Pétersbourg  et  qui  veut  bien  se  charger 
de  parler  elle-niême  i'i  I  empereur 

Lopouloff  raconta  plaisamment  ensuite  tout  ce  que  lui  avait 
dit  Prascovie 

—  Elle  ferait  mieux  répondit  la  mère  d'être  à  son  ouvrage 
que  (le  venir  vou.<  conter  ces  balivernes 

La  jeune  lUle  s'était  armée  d'avance  contre  le  colère  de  ses 
fiarent;'.  mais  elle  n'eut  po:nl  de  force  contre  le  persiflage,  qui 
semblait  anéantir  toute.-  se-^  espérances 

Elle  se  mit  fi  pleurer  amèrement 

Son  pèrfv  qu'un  instant  de  gaieté  avait  fait  sortir  de  son 
caractère,  reprit  bientôt  toute  -a  sévérité 

Tandis  qu'il  la  grondait  an  sujet  de  aev  laniMS  sa  mère 
attendrie  l'embrassait  en  riant 

—  Allons  lui  dit -elle  en  lui  présentant  un  linge,  commence 
par  nettoyer  la  table  pour  le  iliner  tu  iiourras  ensuite  partir 
p#»»r  Saint-Pétersbourg    it  ta  commodité 

Cettf  (teène  était  plu'-  laite  pour  dégoûter  l'rascovie  de  ses 
projet-  que  des  reproche»  o'i  <ie,«  mauvais  traitements  cepen- 
dant l'humiliation  qu'elle  éf>r(iiiv'ait  de  se  voir  traiter  comme 
une  enfant  te  dissipa  bientôt  et  uc  la  décourage»  poiat 


La  i^iace  était  rompue  .  elle  revwt  a  la  charge  à  plusieurs 
reprises,  et  sw  priëree  furent  bientôt  si  fréquentes  et  si  impor- 
tunes que  son  p6re,  perdant  patience  >.a  gronda-sérieusement, 
et  lui  défendit  avec  sévérité  de  lui  parler  là-dessus  davantage. 
JSa  mère,  evee  plu«  de  douceur,  tâcha  de  lui  faire  comprendre 
qu'elle  était  trop  jeune  encorn  pour  sonfer  à  une  entreprise  si 
difficile. 

Depuis  lors,  trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  Pnscovie  o9At 
renouveler  ses  instances  à  ce  sujet 

Une  longue  maladie  de  sa  mère  la  contraignit  de  renvoyer 
son  projet  à  des  temps  plut  favorables  ;  cependant  il  ne  se 
passa  pas  un  seul  jour  sans  qu'elle  joignit  à  ses  prières  ordi- 
naires ceUe  d'obtenir  de  son  pûère  la  perraissioB  de  partir,  bien 
persuadée  que  Dieu  l'exaucerait  un  jour. 

Cet  esprit  religieux,  cette  loi  vive  dans  une  si  jeune  personne, 
doivent  paraître  d'autant  plus  extraordinaires  qu'elle  ne  les 
devait  point  à  l'éducation 

Sans  être  irreligieux,  son  père  s'occupait  peu  de  prières  ;  et 
quoique  sa  mère  fut  plus  exacte  n  cet  égard,  elle  manquait  en 
général  d'instruction,  et  Prascovie  ne  devait  qu'à  elle-même 
les  sentiments  qui  l'animaient. 

Pendant  ces  trois  dernières  années,  sa  raison  s'était  formée  ; 
déjà  la  jeune  fiUe  avait  acquis  plue  de  poids  dans  les  conseils 
de  la  famille  :  elle  put,  en  conséquence,  proposer  et  discuter 
son  projet,  que  ses  parents  ne  regardaient  plus  comme  un 
enfantillage,  mais  qu'ils  combattirent  avec  d'autant  plus  de 
force  qu'elle  leur  était  devenue  plus  nécessaire. 

Les  empêchements  qu'Us  mettaient  à  son  départ  étaient  de 
nature  à  faire  impression  sur  son  cœur. 

Ce  n'était  plus  par  des  plaisanteries  ou  par  des  menaces 
qu'ils  tâchaient  de  la  dissuader,  mais  par  des  caresses  et  par 
des  larmes. 

—  Nous  sommes  déjà  vieux,  lui  disaient-ils,  nous  n'avons 
plus  ni  fortune,  ni  amis  en  Russie  !  aurais-tu  le  courage  d'aban- 
donner dans  ce  désert  des  parents  dont  tu  es  l'unique  conso- 
lation, et  cela,  pour  entreprendre  seule  un  voyage  périlleux, 
qui  peut  te  conduire  à  ta  perte  et  leur  coûter  la  vie,  au  lieu  de 
leur  procurer  la  liberté  ? 

A  ces  raisons  Prascovie  ne  répondait  que  par  des  larmes  ; 
mais  sa  volonté  n'était  point  ébranlée,  et  chaque  jour  l'affer- 
u.;38ait  dans  sa  résolution. 

Il  se  présentait  une  diCRculté  d'une  autre  nature  et  plus 
réelle  encore  que  l'opposition  de  son  père  :  elie  as  pouvait 
partir^qu'avec  un  passeport,  sans  lequel  il  ne  lui  était  pas 
même  possible  de  s'éloigner  du  village. 

D'autre  part,  il  c'était  guère  probable  que  le  gouveineur 
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de  Tobolsk,  qui  n'avait  jamais  répondu  à  leurs  lettres  consentit 
à  leur  accorder  cette  faveur. 

Prascovie  fut  donc  forcée  de  remettre  son  départ  à  un  autre 
temps,  et  toutes  ses  idées  se  portèrent  sur  les  moyens  d'obtenir 
un  passeport.  - 

Il  y  avait  alors  dans  le  village  un  prisonnier  nommé  Neller, 
né  en  Russie  et  fils  d'un  tailleur  allemand. 

Cet  homme  avait  été  pendant  quelque  temps  domestique 
d'un  étudiant  à  l'Université  de  Moscou,  et  il  avait  tiré  de 
cette  circonstance  l'avantage  de  passer  pour  un  esprit  fort  à 
Ischim. 

Neiler  s'imaginait  être  un  incrédule. 

Cette  espèce  de  folie,  jointe  au  métier  plus  utile  de  tailleur 
qu'il  possédait,  l'avait  fait  connaître  des  habitants  et  des 
prisonniers,  dont  les  uns  lui  faisaient  racommoder  leurs  habits, 
et  dont  les  autres  s'amusaient  de  ses  impertinences. 

Au  nombre  de  ces  derniers  était  LopoulofT.  chez  lequel  il 
Tenait  quelquefois, 

Neiler,  connaissant  l'esprit  religieux  de  la  jeune  personne, 
la  persiflait  au  sujet  de  sa  dévotion,  et  l'appelait  sainte 
Prascovie. 

Celle-ci,  le  croyant  plus  habile  qu'il  n'était,  projetait  de 
s'adresser  à  lui  pour  en  obtenir  la  supplique  qu'elle  voulait 
adresser  au  gouverneur,  dans  l'espoir  que  son  père,  n'ayant 
plus  qu'à  la  signer,  s'y  déciderait  plus  facilement. 

Elle  venait  un  jour  d'achever  son  blanchissage  à  la  rivière, 
et  se  disposait  à  retourner  au  logis. 

Avant  de  partir,  elle  fit.  à  son  ordinaire  plusieurs  signes  de 
croix,  et  se  chargea  péniblement  de  son  linge  mouillé. 

Neiler,  qui  passait  par  hasard,  la  vit  et  se  moqua  d'elle. 

—  Si  vous  aviez,  lui  dit-il,  fait  quelques-unes  de  ces  sima- 
grées de  plus,  vous  auriez  opéré  un  miracle,  et  votre  linge 
serait  allé  tout  seul  à  la  maison  Donnez,  ajouta-t-il  en  s'empa- 
rant  de  force  du  fardeau,  je  vous  ferai  voir  que  les  incrédulee, 
que  vous  haïssez  si  fort,  sont  aussi  de  bonnes  gens. 

Il  prit  en  effet  la  corbeille  et  la  porta  jusqu'au  village. 

Chemin  faisant.  Prascovie,  qui  n'avait  qu'un  désir  celui 
d'obtenir  un  passeport,  lui  parla  de  la  supplique  et  du  service 
important  qu'elle  attendait  de  lui. 

Malheureusement,  le  philosophe  ne  savait  pas  écrire  i  11 
avoua  que  depuis  l'instant  où  il  s'était  voué  à  l'état  de  Inilleur, 
il  avait  totalement  négligé  la  littérature  :  mais  il  lui  uidiqua 
dans  le  village  un  homme  qui  pourrait  remplir  son  attente. 

Prascovie  revint  toute  joyeuse,  se  proposant  de  mettre  à 
profit  ce  conseil  dès  le  lendemain. 

En  rentrant  chez  son  père,  où  se  trouvaient  quelques  pet- 
•onnes,  Neiler  se  vanta  hautement  du  service  qu'il  avait  rendu 
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à  sainte  Prasoovie  en  lui  épargnant  la  peine  de  faire  un  miracle, 
et  fit  d'autres  mauvaises  plaisanteries  de  ce  genre  ;  mais  il  fut 
bientôt  déconcerté  par  la  réponse  de  la  jeune  fille. 

—  Comment  pourrals-je,  lui  dit-elle,  ne  pas  mettre  toute  ma 
eonflance  dans  la  bonté  de  Dieu  ?  Je  ne  l'ai  prié  qu'un  instant 
au  bord  de  la  rivière,  et  si  mon  linge  n'est  pas  venu  seul,  il  est 
du  moins  venu  sans  moi,  et  porté  par  un  incrédule.  Ainsi  le 
miracle  a  eu  lieu,  et  je  n'en  demande  pas  d'autre  à  la  Providence. 

A  cette  réponse,  toute  la  société  se  mit  à  rire  aux  dépens  du 
taillem',  qui  se  retira  très  piqué  de  l'aventure. 

On  verra  dans  la  suite  plusieurs  exemples  de  cette  aimable 
présence  d'esprit,  qui  n'abandonna  jamais  la  jeune  fllle  dans 
les  circonstances  les  plus  embarrassante*. 

Le  lendemain,  elle  s'empressa  de  consulter  l'homme  qu'on 
hii  avait  indiqué  :  elle  apprit  de  lui  que  la  supplique  devait 
être  signée  par  elle-même. 

L'écrivain  se  ciiargea  de  la  dresser  dans  les  formes  requises  ; 
•t,  lorsqu'elle  fut  achevée,  Lopouloff,  après  quelque  résistance, 
consentit  à  ce  qu'elle  fût  expédiée,  et  profita  de  l'occasion 
pour  y  joindre  une  nouvelle  lettre  relative  à  ses  affaires  per- 
sonnelles. 

Dès  ce  moment,  les  inquiétudes  de  la  jeune  personne  dispa- 
rurent, sa  santé  se  raffermit,  et  ses  parents  furent  charmés  de 
lui  voir  reprendre  sa  gaieté  naturelle. 

Cet  heureux  changement  n'avait  pas  d'autre  cause  que  la 
certitude  où  elle  était  d'obtenir  son  passeport,  et  sa  confiance 
sans  bornes  en  la  protection  de  Dieu. 

Elle  allait  souvent  se  promener  sur  le  chemin  de  Tobolsk, 
dans  l'espérance  de  voir  arriver  quelque  courrier. 

Elle  passait  devant  la  station'  de  la  poste  aux  chevaux  pour 
parler  au  vieil  invalide  qui  en  avait  la  direction,  et  qui  distri- 
buait le  peu  de  lettres  adressées  à  Ischim. 

Mais  depuis  longtemps  elle  n'osait  lui  en  demander,  parce 
qu'il  lui  avait  parlé  avec  brusquerie,  et  s'était  moqué  de  son 
projet  de  voyage  qu'il  connaissait. 

Six  mois  s'étaient  presque  écoulés  depuis  le  départ  de  la 
supplique,  lorsqu'on  vint  avertir  la  famille  qu'un  courrier  était 
à  la  poste  avec  des  lettres  pour  quelques  personnes. 

Prascovie  y  courut  aussitôt  et  fut  suivie  de  ses  parents. 

Lorsque  Lopouloff  se  nomma,  le  courrier  lui  remit  un  paquet 
cacheté,  contenant  un  passeport  pour  sa  fille,  et  prit  un  reçu 
de  lui. 

Ce  fut  un  moment  de  joie  pour  la  famille. 

Dans  l'abandon  total  où  ils  étaient  depuis  tant  d'annéea^ 
l'envoi  de  ce  passeport  leur  parut  une  espèce  de  faveur. 

(1)  Tenne  noM  pour  relaU  (not«  de  Xavier  de  Maistre). 
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C«pendant  11  n'y  avait  dons  le  pnquel  ^^ucune  rdpome  d« 
gouverneur  au:K,  demandes  personnelles  de  Lopmiloff. 

Pour  sa  fille,- elle  était  libre,  et  l'on  ne  pouvait,  sans  la  plus 
grande  injustice,  la  retenir  en  Sibérie  contre  sa  volonté. 

Le  silence  absolu  que  l'on  gardait  avec  son  père  était  plutôt 
une  confirmation  de  sa  disgrâce  qu'une  faveur. 

Cette  triste  réflexion  dissipa  bientôt  l'impression  de  plaisir 
que  lui  avait  fait  éprouver  la  condescendance  du  gouverneur. 

LopouloCT  s'empara  du  passeport,  et  déclara,  dans  le  preniier 
moment  d'humeur,  qu'il  n'avait  consenti  à  le  demander  que 
dans  la  certitude  qu'on  le  lui  refuserait,  et  pour  se  délivrer  des 
persécutions  de  sa  fille. 

Pracovie  suivit  ses  parents  à  la  maison  sans  rien  demander, 
mais  remplie  d'espoir  et  remerciant  Dieu  le  long  du  chemin 
d'avoir  exaucé  l'un  de  ses  vœux. 

Son  père  serra  le  passeport  parmi  ses  bardes,  après  l'avoir 
enveloppé  soigneusement  dans  un  morceau  de  liua;e. 

Prascovie  remarqua  cette  précaution,  qui  lui  parut  de  bon 
augure,  car  il  aurait  pu  le  déchirer  ;  elle  n'attribua  le  refue  de 
son  père  qu'à  un  dessein  particulier  de  la  Providence,  qui 
n'avait  pas  encore  marqué  l'heure  de  son  départ. 

Bientôt  après,  elle  se  rendit  au  bois,  où  elle  passa  deux 
heures  à  prier,  se  livrant  à  toute  la  joie  que  son  ardente  ima- 
gination lui  inspirait,  et  n'ayant  plus  aucun  <  ouie  sur  le 
succès  de  son  entreprise. 

Ces  détails  pourront  paraître  à  quelques  personnes  puérils 
et  minutieux  ;  mais  lorsqu'on  verra  les  projets  de  cette  jeune 
flUe  réussir  au  delà  de  ses  espérantes  et  de  toutes  prt'lj.ibilités, 
malgré  les  obstacles  sans  nombre  qu'elle  avait  à  sunnonter, 
on  se  convaincra  qu'aucun  motif  humain  n'aurait  sufli  pour 
la  conduire  au  but  qu'elle  se  proposait,  et  qu'il  fallait  pour 
une  telle  œuvre  cette  foi  qui  Iransporle  les  montagnes. 

Dans  tout  ce  qui  lui  arrivait.  Prascovie  voyait  toujours  le 
doigt  de  Dieu. 

Aussi  disait-elle  r 

—  J'ai  été  quelquefois  éprouvée  mais  jamais  trompée  dans 
ma  confiance  en  lui. 

Un  incident  qui  eut  heu  peu  de  jours  après  vint  encore 
ranimer  son  courage,  et  contribua  peut-être  à  déterminer  ses 
parents. 

Sa  mère,  sans  être  absolument  superstitieuse,  s'amusait 
parfois  à  chercher  des  pronostics  de  l'avenir  daos  les  plus 
petits  événements  de  la  vie 

Sans  croire  aux  jours  malheureuv.  elle  évitait  cependant 
d'entreprendre  quelque  chose  le  lundi  '.  et  n'aimait  point  à 
voir  renverser  la  salière. 

(I)       Kn  RuhU,  le  lundi  paM«  pour  un  Jour  malli«areox  panai  la 
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QuelquefoiB  elle  prenait  la  Bible,  et.  i  ouvrant  au  hasard, 
elle  cherchait  dsnï  la  première  phrase  qui  lui  tombait  soue 
les  yeux  quelque  chose  d'aaalogue  à  sa  Bituation  et  dont  elle 
pût  retirer  un  bon  augure. 

Cette  maîiière  de  consulter  le  â<»t  est  très  usitée  en  Russie  i 
lorsque  la  phrase  est  insignifiante,  on  recommence,  et  en 
tiraillant  un  peu  le  sens  on  unit  par  lui  donner  la  tournure 
qu'on  désire. 

Les  malheureux  s'attachent  à  tout,  et,  s.  ns  ajouter  beau- 
coup de  foi  à  ces  prédictions  ils  éprouvent  un  certain  plaisir 
lorsqu'elles  s'accordent  avec  leurs  espérances 

Lopoulofl  était  dans  l'usage  de  lire  le  soir  un  chapitre  de  la 
Bible  à  sa  famille  :  il  expliquait  aux  femmes  les  mots  slavons 
qu'elles  ne  comprenaient  pas.  et  cette  occupation  plaisait  infi- 
niment à  sa  fille. 

A  la  fin  d'une  triste  soirée,  ces  trois  soUtairee  étaient  auprès 
d'une  table  sur  laquelle  était  le  livre  saint  ;  la  lecture  était 
achevée,  et  le  plus  morne  silence  régnait  entre  eux.  lorsque 
Prascovie.  s'adressant  à  sa  mère  sans  autre  but  que  celui  de 
fenouer  la  conversation  • 

«  Ouvrez,  je  vous  prie,  la  Bible,  lui  dit-elle  et  cherchez  dans 
la  page  à  droite,  la  onzième  ligne    "  . 

Sa  mère  prit  le  livre  avec  empressement  et  l'ouvrit  avec  une 
épingle  ;  ensuite  comptant  les  lignes  jusqu'à  la  onzième  à 
droite,  elle  lut  a  haute  voix  les  paroles  suivantes 

'  Or,  un  ange  de  Dieu  appela  Agar  du  ciel  et  lui  dit  yue 
faites-vous  là  ?  ne  craignez  point. 

L'application  de  ce  passage  de  l'Écriture  sainte  était  trop 
facile  à  faire  pour  que  l'analogie  frappante  qu'il  présentait 
avec  le  voyage  projeté  pût  échapper  è  personne. 

Prascovie,  transporta  de  loie.  prit  la  Bible  et  en  baisa  les 
pages  à  plusieurs  reprises. 

—  C'est  vraiment  -inguher  disait  la  mère  en  re^rdant  son 
mari. 

Mais  celui-ci.  ne  voulant  pas  tavoriser  leur  idée  ù  ce  sujet, 
s'âleva  fortement  contre  ces  ridicules  divinations. 

—  Croyez-vous,  disait-il  aux  deux  temmes  que  i  on  puisse 
ainsi  interroger  Dieu  en  ouvrant  un  livre  avec  une  épingle  et 
qu'il  daigne  répondre  à  toutes  vos  folles  pensées  !  Sans  doute, 
ajouta-t-il,  en  s'adressant  à  ^a  fille  un  an^e  ne  manquera  pas 
de  vous  accompagner  dans  votre  extravagant  voyage  et  de 
vous  donner  à  boire  quand  vous  aurez  soil     Ne  sentez-vous 

peuple  et  les  personnes  superstitieuses.  La  répugnance  pour  t^alre- 
prendre  quelque  chose,  mais  surtout  un  voyast  le  lundi,  est  si 
universelle,  que  le  très  petit  nombre  de  personnes  qui  ne  la  partagent 
pas  l'y  soumettent  par  égard  pour  l'opinion  générale  et  presque 
religiOTite  des  BuHses  (note  de  Xavier  de  Maistre). 
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pas  quelle  est  la  folie  de  s'abandonner  à  de  sembM>tes  espé* 
rances  ? 

Prascovie  lui  répondit  qu'elle  était  bien  loin  d'esp^er  qu'un 
ange  lui  apparût  pour  l'aider  dans  son  entreprise. 

—  Mai3  cependant,  disait-elle,  j'espère  et  crois  fermement 
que  mon  ange  gardien  ne  m'abandonnera  pas,  et  que  mon 
voyage  aura  lieu  quand  je  m'y  opposerais  moi-même. 

Lopouloft  était  ébranlé  par  cette  persévérance  inconcevable  ; 
cependant  un  mois  s'écoula  sans  qu'il  fût  question  du  départ. 

Prascovie  devenait  silencieuse  et  préoccupée  i  toujours  seule 
dans  les  bois  ou  dans  son  réduit,  elle  ne  donnait  plus  aucune 
marque  de  tendresse  à  ses  parents. 

Comme  elle  avait  souvent  menacé  de  partir  sans  passeport, 
ils  commencèrent  à  craindre  sérieusement  qu'elle  n'accomplit 
son  projet,  et  ils  prenaient  de  l'inquiétude  lorsqu'elle  s'absen- 
tait de  la  maison  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire. 

Il  arriva  même  un  jour  qu'ils  la  crurent  décidément  partie  i 
Prascovie.  en  revenant  de  l'église,  où  elle  était  allée  seule, 
avait  accompagné  de  jeunes  paysannes  dans  une  ehaumiëre 
voisine  et  s'y  était  arrêtée  quelques  heures. 

Lorsqu'elle  revint  à  la  maison,  sa  mère  l'embraaM  toute  em 
larmes. 

—  Tu  as  bien  tardé,  lui  dit-elle.  Noua  arons  cru  que  ta 
nous  avais  quittés  pour  toujours  ! 

—  Vous  aurez  bientôt  ce  chagrin,  lui  répondit  sa  fllle, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  me  livrer  le  passeport  i  vous 
regretterez  alors  de  m'avoir  privée  de  cette  ressource  et  da 
votre  bénédiction. 

Elle  prononça  ces  paroles  sans  répondre  aux  caresses  de  sa 
mère  et  d'un  ton  de  voix  si  Mata,  ai  altéré,  que  la  bonne  mëra 
en  fut  vivement  affectée. 

Elle  lui  promit,  pour  la  tranquilliser,  de  ne  plos  mettr* 
d'opposition  à  son  départ,  qni  dépendrait  uniquement  de  kt 
permission  de  son  père. 

Prascovie  ne  la  demandait  plus  ;  maia  sa  profonda  trlstesaa 
la  sollicitait  plus  éloquemment  que  n'auraient  pu  le  faire  les 
supplications  les  plus  vives  i  LopoulofT  lui-même  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre. 

Sa  femme  le  priait  un  matin  d'aller  prendre  quelques  pommas 
de  terre  dans  un  petit  jardin  qu'il  cultivait  près  de  la  maison. 

Immobile  et  plein  de  ces  tristes  idées,  il  paraissait  ne  faire 
aucune  attention  à  cette  demande  ;  enfin,  revenant  tout  à  coup 
à  lui  : 

—  Allons,  dit-il  comme  pour  s'aneonrager,  aide-toi,  Ja 
t'aiderai  ! 

En  achevant  ces  mots,  il  prit  luie  b4elM  at  M  fMMUt  am 
ardin.  Prascovie  la  suiTil, 
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—  Sans  doute,  mon  père,  il  faut  s'aider  dans  le  malheur, 
et  j'espère  aussi  que  Dieu  m'aidera  dans  la  prière  que  je  viens 
vous  faire,  et  qu'il  touchera  votre  cœur.  Rendez-moi  le  passe- 
port, cher  et  malheureux  père  I  Croyez  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Voulez-vous  forcer  votre  fille  à  l'horrible  malheur  de 
vous  désobéir  ? 

EIn  parlant  ainsi,  Prascovie  embrassait  ses  genoux  et  tâchait 
de  lui  inspirer  la  môme  eonûaao*  qui  rsaimalt. 

La  mère  survint. 

Sa  fille  la  conjura  ût  r&}â«  à  flâettiv  Ma  pève  ;  la  bonne 
femme  ne  put  s'y  résoudr*  . 

Elle  avait  eu  la  fore»  de  «enMmttr  ait  ^iéptui  ;  mais  elle 
n'avait  point  le  eonni^  d»  \s  demander. 

Cependant  Lopoakrfî  no  put  résister  plus  longtemps  à  de  si 
touchantes  soUicilatioiifl  :  Û  ■««iraJt  d'fttL'e'urs  sb  ûlle  si  décidée, 
qu'il  craignait  de  la  voir  p«?t{r  sans  paseeport. 

—  Que  faire  av«i  c«tte  aolhai  7  fl'4<urj8-t-iJ.  D  faudra  bien 
la  laisser  partir  1 

Prascovie,  tran«porW«  <î«  |ot«*  «^âteoça  A9  ttm  de  son  père. 

—  Soyez  sûr,  lui  disait-ftil»  t/tt  rsccubStint  de»  plus  tendres 
caresses,  que  vous  oe  vou»  rsjHatlres  pctnt  de»  ak'evolr  écoutée  : 
j'irai,  mon  père,  oui,  j'lx«i  *  S»Jn*-Pôter9bouïg  ;  je  me  jetterai 
aux  pieds  de  Vempcteuv,  et  eeil*  œêtoe  Providence  qui  m'en 
inspira  la  pensée  et  qui  «  H>uobd  v«tP9  eau?  vendra  bien  aussi 
disposer  celui  de  notre  ^act4  nenarque  en  notre  faveur. 

—  Hélas  1  lui  répondit  «on  pèr»  en  versant  des  larmes,  crois- 
tu,  pauvre  enfant,  quo  l'on  puisse  parler  à  l'empereur  comme 
tu  parles  à  ton  père  en  Sibérie  ?  Des  sentinelles  gardent  de 
toutes  parts  les  avenues  de  son  palais,  et  tu  ne  pourras  jamais 
en  passer  le  seuil.  Pauvre  et  mendiante,  sans  habits,  sans 
recommandations,  comment  oseras-tu  paraître,  et  qui  daignera 
te  présenter  ? 

Prascovie  sentait  la  force  de  ces  observations  sans  en  être 
découragée  :  un  pressentiment  secret  l'emportait  sur  tous  les 
raisonnements. 

—  Je  conçois  les  craintes  que  vous  inspire  la  tendresse  que 
vous  avez  pour  moi,  répondit-elle  ;  mais  que  de  motifs  n'ai-je 
pas  d'espérer  !  Réfléchissez,  de  grâce  I  Voyez  de  combien  de 
faveurs  inespérées  Dieu  m'a  déjà  comblée,  parce  que  j'avais 
mis  toute  ma  confiance  en  lui  I  Je  ne  savais  comment  avoir 
un  passeport,  il  a  forcé  la  bouche  de  l'incrédule  à  m'indiquer 
les  moyens  de  l'obtenir  ;  c'est  lui  qui  a  fléchi  l'inexorable  gou- 
verneur de  Tobolsk.  Enfin,  malgré  votre  invincible  répugnance, 
ne  vous  a-t-il  pas  forcé  vous-même  à  m'accorder  la  permission 
de  partir  ?  Soyez  donc  certain,  ajouta-t-elle,  que  cette  Provi- 
dence qui  m'a  fait  surmonter  tant  d'obstacles,  et  qui  m'a  si 
visiblement  protégée  jusqu'ici,  saura  me  conduire  aux  pieds  de 
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notre  empereur.  EUe  mettra  dan«  ma  bouche  Ie«  paroles  qui 
doivent  le  persuader,  et  votre  libcrl.é  sera  la  récompense  du 
coosentement  que  vous  m'accordez. 

Dè«  cet  instant,  le  départ  de  la  jeune  tUle  fut  décidé,  mais 
on  n'en  détermina  point  encore  l'époque  précise. 

Lopoulofl  espérait  tirer  quelque  ?ecours  de  ses  amis  :  plu- 
sieurs prisonniers  avaient  des  moyens  ;  quelques-uns  même  lui 
avaient  fait,  en  d'autres  occasion;?,  des  offres  que  sa  discrétion 
ne  lui  avait  pas  permis  d'accepter  ;  mais  en  rette  occasion  il 
se  proposait  d'en  profiter. 

Il  désirait  aussi  trouver  quelque  voyageur  qui  pût  accom- 
pagner sa  fille  pendant  les  premières  marches. 

il  fut  trompé  dans  cette  double  attente 

Cependant  Prascovie  pressait  son  départ  . 

Toute  la  fortune  de  !a  lamille  consistait  dans  un  rouble  en 
argent  '. 

Après  avoir  vainement  tenté  d'augmenter  cette  modique 
somme,  on  fixa  le  jour  de  ta  cruelle  séparation,  d'après  le 
désir  de  la  voyageuse,  au  8  septembre  jour  d'une  fête  de  ta 
Vierge 

Aussitôt  que  la  nouvelle  se  répandit  dans  le  village,  toutes 
leurs  connaissances  vinrent  la  voir  poussées  par  la  curiosité 
plutôt  que  par  un  véritable  intérêt 

.Au  lieu  de  l'aider  ou  de  l'encourager  dans  son  entreprise,  on 
désapprouva  généralement  son  père  de  lui  avoir  accordé  la 
permission  de  partir 

Ceux  qui  auraient  pu  lui  donner  quelques  secours  parlèrent 
des  circonstances  malheureuses  qui  empêchent  souvent  les 
meilleurs  amis  de  se  rendre  service  au  besoin  ;  et.  au  lieu  de 
l'assistance  et  de»  consolation.»  que  la  tamiile  en  attendait  ils 
ne  lui  laissèrent  en  ia  quittant  que  de  sinistres  présages. 

Cependant  deux  des  plus  pauvres  et  des  plus  obscurs  pri- 
sonniers prirent  la  défense  de  Prascovie.  et  l'encouragèrent  par 
leurs  conseils. 

—  Ou  a  vu,  disaient-ilt,  des  choses  plus  dilTIeiies  réussir 
contre  toute  espérance  Sans  parvenir  elle-même  jusqu'au 
souverain,  elle  trouvera  des  protecteurs  qm  parleront  pour 
elle     lorsqu'on    la   connaîtra   et   qu'on  i'aimera   comme  nous. 

Le  8  septembre,  à  l'aube  du  jour  ces  deux  hommes  revinrent 
pour  prendre  i.'onge  d'elle  et  pour  assister  à  son  départ. 

Us  IH  trouvèrent  dé)à  toute  disposée  pour  le  grand  voyage, 
et  chargée  d'un  sac  qu'elle  avait  préparé  depuis  longtemps 

Son  père  lui  remit  le  rouble  qu'il  lui  destinait,  mais  qu'elle 
D«  voulait  point  aeceptef  ;  eHe  représentait  que  cette  petite 


LA    JKUNE    SIBÈRiENrJB  ^1 

somme  ne  pouvait  pas  la  conduire  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
Uandis  qu'elle  pouvait  leur  devenir  nécessaire. 

Un  ordre  absolu  de  sou  père  put  seul  la  lui  faire  accepter. 

Les  deux  pauvre.?  exilés  voulurent  aussi  contribuer  au  petit 
fonds  qu'elle  emportait  pour  le  voyage  ;  l'un  offrit  trente 
kopecks  en  cuivre,  et  l'autre  une  pièce  de  vingt  kopecks  en 
argent  ;  c'était  leur  subsistance  de  plusieurs  jours. 

Prascovie  refusa  leur  offre  généreuse,  mais  elle  en  tut  vive- 
ment touchée  1 

—  Si  la  Providence,  leur  dit-elle,  accorde  jamais  quelque 
faveur  à  mes  parents,  j'espère  que  vous  en  aurez  une  part 

Dans  ce  moment,  les  premiers  rayons  du  soleil  levant 
parurent  dans  la  chambre. 

—  L'heure  est  venue   dit-elle  ;  il  faut  nous  séparer. 

Elle  s'assit,  amsi  que  ses  parents  et  les  deux  amis  lîomme 
U  est  d'usage  en  Russie  en  pareille  circonstance. 

Lorsqu'un  ami  part  pour  un  voyage  de  long  cours,  au 
moment  df  faire  les  derniers  adieux,  le  voyageur  s'assied  ; 
toutes  les  personnes  présentes  doivent  l'imiter  •  après  une 
minute  de  repos,  pendant  laquelle  on  parle  du  temps  et  de 
chose.-:  indifférenteti,  on  se  lève  et  les  pleurs  et  les  embrasse- 
ments  commencent. 

Cette  cérémonie,  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  paraît  insigni- 
fiante, a  cependant  quelque  chose  d'intéie.-^.sant.  Avant  de  se 
séparer  pour  longtemps,  peut-être  pour  toujours,  on  se  repose 
encore  quelques  moments  ensemble,  comme  si  l'on  voulait 
tromper  la  destinée  et  lui  dérober  cette  courte  jouissance. 

Prascovie  reçut  à  genoux  la  bénédiction  de  see  parents,  et, 
s'arrachant  courageusement  de  leurs  bras,  quitta  pour  toujours 
la  chaumière  qui  lui  avait  servi  de  prison  depuis  son  enfance. 
Les  deux  exilés  l'accompagnèrent  pendant  la  première  verste  '. 

Le  père  et  la  mère,  immobiles  sur  le  seuil  de  la  porte,  la 
suivirent  longtemps  des  yeux  voulant  lui  donner  de  loin  un 
dernier  adieu  ;  mais  la  jeune  nile  ne  regarda  plu.^  en  arrière 
et  disparut  bientôt  dan-  l'éloignement 

LopoulofI  et  sa  femme  rentrèrent  alors  dans  leur  triste 
demeure,  qui,  désormais,  allait  leur  paraître  bien  déserte.  Les 
malheureux  vécurent  encore  plus  isolés  qu'auparavant  :  les 
autres  habitant.-  d'Ischim  accusaient  le  père  d'avoir  lui-même 
poussé  sa  fille  ^i  cette  imprudente  entreprise  et  le  tournaient 
en  ridicule  à  ce  sujet 

On  se  moquait  surtout  des  deux  prisonnière  qui.  dans  leur 
simplicité,  n'avaient  pas  caché  la  promesse  que  Prascovie  leur 
avait  faite  de  s'intéresser  à  eux.  et  on  ies  féhcitait  d'avajace  de 
leur  bonne  fortune 

U)    V4r»U,  lueauA»  itutéroirt!  a«  Humm  (1.067  ii>^U«s). 
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Laissons  maintenant  cette  région  de  peines,  suivons  notre 
iiiléressante  voyageuse. 

Lorsque  les  deux  amis  qui  l'avalent  accompagnée  la  quit- 
tèrent, elle  avait  trouvé  plusieurs  jeunes  filles  qui  faisaient  a 
môme  route  qu'elle  jusqu'au  village  voisin,  éloigné  d'Ischim 
d'environ  vingt-cinq  verstes. 

Chemin  faisant,  elles  furent  accostées  par  une  bande  de  jeunes 
paysans  dont  quelques-uns  étaient  à  moitié  ivres  ;  ils  descen- 
dirent de  cheval  sous  prétexte  de  les  accompagner  :  c'était  à 
l'entrôe  d'un  grand  bois. 

Les  voyageuses  alarmées  ne  voulurent  point  s'y  acheminer 
avec  eux  i  elles  avaient  quelques  provisions,  et  s'assirent  au 
bord  du  chemin  pour  se  restaurer,  en  priant  les  villageois  de 
continuer  Ic.r  route  ;  mais  ils  s'assirent  avec  elles,  en  déclarant 
vouloir  partager  leur  déjeuner,  et  les  accompagner  ensuite 
jusqu'au  village. 

Dans  cette  perplexité,  Prascovie,  pour  éloigner  ces  mipor- 
tuns,  crut  pouvoir  employer  une  petite  ruse,  qui  lui  réussit  i 

—  Nous  irions  volontiers  avec  vous,  leur  dit-elle,  mais  nous 
devons  attendre  ici  mes  frères,  qui  uous  amènent  des  chariots 
pour  nous  transporter. 

Les  jeunes  gens  virent  en  effet  dans  l'éloignemenl  deux 
chariots  que  Prascovie  avait  aperçus  avant  eux  :  bientôt  après, 
ils  remontèrent  à  cheval  et  disparurent 

—  C'était  un  petit  mensonge  disait-elle  en  racontant  sa 
première  aventure  ;  mais  il  ne  m'a  pa.^  porté  malheur 

Elle  parvint  heureusement  au  village  où  elle  devait  s'arrêter, 
et  logea  chez  un  paysan  de  sa  connaissance,  qui  la  traita  fort 
bien. 

Le  lendemain,  à  son  réveil,  la  fatigue  de  la  première  marche 
qu'elle  eût  jamais  faite  se  faisait  vivement  sentir 

En  sortant  de  l'isba  '  où  elle  avait  pa^sé  la  nuit  elle  eut  un 
moment  d'effroi  lorsqu'elle  se  vit  toute  seule. 

L'histoire  d'Agar  dans  le  désert'  lui  revint  à  ia  mémoire  et 
lui  rendit  son  courage. 


(1)  Maison  de  paysan,  ordinairement  composée  dune  seule 
cliambre,  dont  un  énorme  poêle  occupe  une  bonne  partie.  Quoique 
l'isba  réponde  à  peu  près  au  mot  de  chaumière,  il  n'entraîne  point 
cependant  l'idée  de  misère  (note  de  Xavier  de  Maistre).  —  (2)  Agar 
dans  le  déserl  :  Agar  est  un  personnage  biblique,  esclave  égyptienne 
d'Abrabam  et  mère  d'Ismaél.  Elle  (ut  renvoyée  avec  son  (Ils  par  la 
patriarche  après  la  naissance  d'Isaac.  La  mère  et  l'enfant  errèrent 
lonçtemps  dans  le  désert  de  Bersabée,  L'eau  étant  venue  à  leur 
manquer.  lsmar>l  tomba  sur  le  sable,  et  Agar  s'éloigna  en  pleurant 
pour  ne  pas  voir  mourir  son  (ils.  Un  ange  lui  apparut  alors  et  lui 
montra  une  source  où  elle  put  se  désaltérer  avec  Ismaél  qui  était 
destiné  à  devenir  la  souche  du  peuple  arabe  (UmalltXe»). 
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Elle  flt  le  signe  de  la  croix,  et  s'achemina  en  se  recomman- 
dant à  son  ange  gardien. 

Après  avoir  dépassé  quelques  maisons,  elle  aperçut  l'enseigne 
de  l'aigle  sur  le  cabaret  du  village  devant  lequel  elle  avait 
passé  la  veille  ;  ce  qui  lui  flt  juger  qu'au  lieu  d'avoir  pris  le 
chemin  de  Pétersbourg,  elle  revenait  sur  ses  pas. 

Elle  s'arrêta  pour  s'orienter,  et  vit  son  hôte  qui  souriait  su» 
le  pas  de  sa  porte. 

—  Si  vous  voyagez  de  cette  manière,  s'écria-t-il,  vous  n'irez 
pas  loin,  et  vous  feriez  peut-être  mieux  de  retourner  chez  vous. 

Cet  accident  lui  arriva  quelquefois  dans  la  suite  :  et  lorsque, 
dans  son  indécision,  elle  demandait  le  chemin  de  Pétersbourg, 
à  l'extrême  distance  où  elle  se  trouvait  de  cette  ville,  on  se 
moquait  d'elle,  ce  qui  la  jetait  dans  un  grand  embarras. 

Prascovie,  n'ayant  aucune  idée  de  la  géographie  du  paya 
qu'elle  avait  à  parcourir,  s'était  imaginé  que  la  ville  de  Kiew^, 
fameuse  dans  la  religion  du  pays,  et  dont  sa  mère  lui  avait 
souvent  parlé,  se  trouvait  sur  le  chemin  de  Pétersbourg  ;  elle 
avait  le  projet  d'y  faire  ses  dévotions  en  passant,  et  s'y  promet- 
tait d'y  prendre  un  jour  le  voile,  si  son  entreprise  réussissait. 

Dans  la  fausse  idée  qu'elle  s'était  formée  de  la  situation 
de  cette  ville,  voyant  qu'on  souriait  lorsqu'elle  demandait 
le  chemin  de  Pétersbourg.  elle  demandait  aux  passants  celui 
de  Kiew   ce  qui  lui  réussissait  plus  mal  encore. 

Une  fois  entre  autres,  se  trouvant  indécise  sur  le  choix  de 
plusieurs  chemins  qui  se  croisaient,  elle  attendit  un  kibick* 
qui  s'approchait  et  pria  les  voyageurs  de  lui  indiquer  celui 
de  ces  chemins  qui  conduisait  à  Kiew. 

Ils  crurent  qu'elle  plaisantait. 

—  Prenez,  lui  dirent-ils  en  riant,  celui  que  vous  voudrez  ; 
ils  conduisent  tous  également  à  Kiew,  à  Paris  et  à  Rome. 

Elle  prit  celui  du  milieu,  qui  se  trouva  heureusement  être 
le  sien. 

Elle  ne  pouvait  donner  aucun  détail  exact  sur  la  route  qu'elle 
avait  tenue,  ni  sur  le  nom  des  villages  par  lesquels  elle  avait 
passé,  et  qui  se  confondaient  dans  sa  mémoire. 

Lorsqu'elle  arrivait  dans  un  hameau  peu  considérable,  elle 
était  ordinairement  bien  accueillie  par  les  maîtres  de  la  première 
maison  où  elle  demandait  l'hospitalité  :  mais  dans  les  gros 
villages,  et  lorsque  les  maisons  avaient  une  bonne  apparence, 
elle  avait  presque  toujours  de  la  peine  à  trouver  un  asile  i 
on  la  prenait  souvent  pour  une  aventurière  de  mauvaises 
mœurs,  et  ce  soupçon  si  injuste  lui  donne  de  grands  désagré- 
ments pendant  son  voyage. 

(1)  Kiew.  Mt  BltoA*  MT  la  rive  droiU  da  Dalépe».  —  (S)  KitUk, 
«teiWt  nMN  loag  «4  «euvert. 
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^^^uelqties  marcbes  avant  d  arriver  a  KamoOlcbell,  wm  Ttnt^nK 
•rage  la  surprit  en  chemin  comme  elle  achevait  avec  [<  iik« 
•ne  des  plus  longues  journées  qu'elle  eût  encore  fait«t. 

Elle  redoubla  de  vitesse  pour  atttindre  les  premières  l»hi- 
tatiODS,  qu'elle  ne  i^royail  pas  ôli-e  tort  éloignée?  mais  un 
tourbillon  de  vent  ayant  renversé  un  arbre  devant  elle  a 
frayeur  lui  fit  chercher  un  reluge  dans  un  bois  voi>in 

Elle  se  plaça  sous  un  sapin  entouré  de  hauts  baissons,  pour 
•e  préserver  de  la  violence  du  vent 

La  tempête  dura  toute  la  nuit  la  jeune  fllle  la  passa  sans 
abri  dans  ce  lieu  désert,  exposée  aux  torrents  de  la  pluie,  qui 
•e  cessa  que  vers  ie  matin. 

Lorsque  l'aube  parut,  elle  se  traîna  jusqu'au  chemin, exténuée 
de  froid  et  de  laim.  pour  continuer  sa  route. 

Heureusement  un  paysan  qui  passait  eut  pitié  d'elle  et  'ui 
•ffrit  une  place  sur  son  chariot. 

Vers  les  huit  heures  du  matin,  elle  arriva  dans  un  grand 
village 

Le  paysan,  qui  ne  devait  pas  s'y  arrêter  la  dépo'-H  nu  milieu 
de  la  rue  et  continua  sa  roule 

Prascovie  pressentait  qu  elle  serait  mal  reçue  ;  les  maisons 
avaient  une  bonne  apparence. 

Cependant  pressée  par  la  fatigue  et  la  faim,  elle  s'approcha 
de  la  fenêtre  basse  auprès  de  laquelle  une  femme  de  quarante  à 
cinquante  ans  triait  des  pois,  et  la  pria  de  la  recevoir  chez  elle 

La  villageoise,  après  l'avoir  examinée  quelques  in^-tants  d'un 
air  de  mépris,  la  renvoya  durement 

En  descendant  du  chariot  qui  l'avait  amenée  l'rascovie 
était  tombée  dans  la  boue,  et  ses  habits  en  étaient  couverts. 

La  cruelle  nuit  qu'elle  venait  de  passer  dans  la  lorêt,  ainsi 
que  le  manque  de  nourriture  avaient  sans  doute  aussi  altéré 
ses  traits,  et  lui  donnaient  un  aspect  défavorable 

La  malheureuse  fut  rejetée  de  toutes  les  malsons  où  elle  se 
présenta. 

Une  méchante  lemnie,  a  la  porte  de  laquelle,  vaincue  par  la 
fatigue,  elle  s'était  assise  et  qu'elle  conjurait  de  la  recevoir  la 
força  par  des  menaces  de  s  éloigner,  en  lui  disant  qu'elle  no 
recevait  chez  elle  ni  les  voleurs  m  les  coureuses. 

La  jeune  fille,  voyant  une  église  devant  elle,  s'y  achemina 
tristement. 

—  Du  moms.  se  disnit  elle  on  ne  m'en  chassera  pas. 

La  porte  s'en  trouva  lermée  :  elle  ï'assit  sur  les  marches 
qui  y  conduisaient 

Des  petits  garçons  qui  l'avaient  suivie  et  qui  s'étaient  attrou- 
pés autour  d'elle,  lorsque  la  femme  la  maltraitait  continuèrent 
à  l'insulter  et  A  In  traiter  de  voleuse 

ËUe   demeura    prèt<   de   deux   heuree   dans    cette   situation 
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pénible,  sf  mourant  de  froid,  d'inanition,  priant  Dieu  de 
l'assister  et  de  lui  donner  la  force  de  supporter  cette  épreuve. 

Cependant  une  femme  s'approcha  pour  l'interroger.  Prascovie 
raconta  l'affreuse  nuit  qu'ellie  avait  passée  dans  le  bois  :  d'autres 
paysans  s'arrêtèrent  pour  l'entendre. 

Le  starost  '  du  village  examina  son  passeport  et  déclara 
qu'il  était  en  règle  :  alors  la  bonne  femme  attendrie  lui  offrit 
sa  maison  ;  mais  lorsque  la  voyageuse  voulut  se  soulever,  ses 
membres  étaient  tellement  engourdis  qu'on  fut  obligé  de  la 
soutenir. 

Elle  avait  perdu  un  de  set-  souliers  elle  montra  son  pied  bu 
et  ses  jambes  enllées. 

Une  pitié  générale  succéda  bientôt  aux  indignes  soupçons 
qui  Pavaient  fait  m,altraiter. 

On  la  plaça  sur  un  chariot  :  et  les  mêmes  rafants  qui  l'avaient 
insultée  quelques  moments  auparavant,  s'empressèrent  de  la 
traîner  et  la  conduisirent  ainsi  chez  la  \  illageoise.  qui  la  reçut 
avec  beaucoup  d'amitié,  et  chez  laquelle  elle  passa  plusieurs 
jours. 

Pendant  ce  tempe  de  repos,  un  paysan  charitable  lui  fit 
une  paire  de  bottine?  :  enfin,  lorsqu'elle  eut  recouvré  sa  santé 
et  ses  forces,  elle  prit  congé  de  la  bonne  femme  et  continua  son 
voyage  qu'elle  poursuivit  jusqu'à  l'hiver,  «'arrêtant  plus  ou 
moins  dans  diflérents  villages,  selon  que  la  fatigue  l'y  obligeait 
et  d'après  l'accueil  qu'elle  recevait  des  habitants. 

Elle  tâchait  pendant  le  séjour  qu'elle  y  faisait,  de  se  rendre 
utile,  eu  bala>ant  la  maison,  en  lavant  le  linge  ou  en  cousant 
pour  ses  bdtes 

E^le  ne  contait  son  histoire  q«M  lorsqu'elle  ét«tt  déjà  reçue 
et  établie  dans  la  maison. 

Elle  avait  remarqué  que  iMsqv'elle  voulait  se  faire  connaître 
au  premier  abord,  on  ne  la  croyait  pas  et  qu'on  la  prenait  pour 
une  aventurière. 

En  effet,  les  hommes  sont  généralement  disposés  è  se  raidir, 
lorsqu'ils  aperçoivent  qu'on  veut  les  gagner 

Il  faut  les  toucher  sans  qu'ils  s'en  doutent,  et  ils  accordent 
plus  volontiers  leur  pitié  que  leur  estime. 

Prascovie  commençait  donc  par  demander  un  peu  de  pain  ; 
puis  elle  parlait  de  la  fatigue  dont  elle  était  accablée,  pont 
obtenir  l'hospitalité  :  enfin  lorsqu'elle  était  établie  chez  sea 
hôtes,  elle  disait  son  nom  et  racontait  son  histoire. 

C'est  ainsi  que.  dans  son  pénible  voyage.  cHe  faisait  peu  à 
pou  le  cruel  apprentissage  du  cœur  humain. 

(1>  yitaroKt.  de  l'adjectif  Uaort.  vieuA  ou  ancien,  eit  en  Rumia 
M  que  sont  lef^  meires  en  Pranc«.  les  tchuUk  ou  baUlià  en  AllematiD* 
(note  Ue  Xavier  de  Maistrcj. 
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Souvent  des  personnes  qui  l'avaient  rejetée,  la  voyant  s'Moi« 
gner  en  pleurant,  la  rappelaient  et  la  traitaient  fort  bien. 

Les  mendiants,  accoutumés  aux  refus,  y  paraissent  peu  sen- 
Biblee  ;  mais  Prascovie  quoique  placée  par  le  sort  dans  une 
■ituation  déplorable,  n'avait  point  encore  été.  avant  son 
voyage,  dans  le  cas  d'implorer  la  pitié  ;  et,  malgré  toute  u 
force  d'âme  et  sa  résignation,  elle  était  navrée  des  refus,  surtout 
lorsqu'ils  provenaient  de  la  mauvaise  opinion  que  l'on  prenait 
d'elle. 

Le  bon  effet  qu'avait  produit,  dans  la  circonstance  dont 
•ouB  venons  de  parler  l'exhibition  de  son  passeport,  l'engagea 
dans  la  suite  à  le  montrer  lorsqu'elle  désirait  obtenir  plus  de 
faveur  de  ses  hôtes  i  elle  y  était  qualiflée  de  fille  de  capitaiiM; 
ce  qui  lui  fut  utile  en  plusieurs  occasions. 

Cependant  elle  avouait  que  le  malheur  d'être  repoussée  lui 
était  arrivé  rarement,  tandis  que  les  traitements  d'humanité 
et  de  bienveillance  qu'elle  avait  éprouvés  étaient  innombrables. 

—  On  s'imagine,  disait-elle  dans  la  suite,  que  mon  voyags 
a  été  bien  désastreux,  parce  que  je  ne  raconte  que  les  peines 
et  les  embarras  dans  lesquels  je  me  suis  trouvée,  et  que  je  ne 
dis  rien  des  bons  gîtes  que  J'ai  rencontrés,  et  dont  personne 
ne  désire  savoir  l'histoire. 

Parmi  les  situations  pénibles  de  son  voyage,  il  en  est  une 
dans  laquelle  la  Jeune  flile  crut  sa  vie  menacée,  et  qui  mérite 
d'être  connue  pour  sa  singularité. 

Elle  marchait  un  soir  le  long  des  maison?  d'un  village,  pour 
chercher  un  logement,  lorsqu'un  paysan  qui  venait  de  lui 
refuser  l'hospitalité  la  suivit  et  la  rappela. 

C'était  un  homme  âgé.  de  très  mauvaise  mine. 

Prascovie  hésita  si  elle  accepteniit  son  offre,  et  s*  laissa 
cependant  conduire  chez  lui,  craignant  de  ne  pas  obtenir  un 
autre  gîte. 

Elle  ne  trouva  dans  l'isba  qu'une  femme  âgée,  et  dont 
l'aspect  était  encore  plus  sinistre  que  celui  de  son  conducteur. 

Ce  dernier  ferma  soigneusement  la  porte  et  poussa  les  guichets 
des  fenêtres 

En  la  recevant  dans  leur  maison,  ces  deux  personnes  lui 
firent  peu  d'accueil  ;  elles  avaient  un  air  si  étrange,  que  Pras- 
covie éprouvait  une  certaine  crainte  et  se  repentait  de  s'être 
arrêtée  chez  elles. 

On  la  fll  asseoir. 

L'isba  n'était  éclairée  que  par  des  exquilles  de  sapin  enflam- 
mées plantées  dans  un  trou  de  la  muraille,  et  qu'on  remplaçait 
•ouvent  lorsqu'elles  étaient  consumées. 

A  la  clarté  lugubre  de  cette  flamme,  lorsqu'elle  se  hasardait 
*  lever  les  yeux,  elle  voyait  ceux  de  ses  hôtes  fixés  mut  «Ua. 

Bafln.  après  quelques  minutes  de  sileoc*  i 
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—  D'où  venez-vous  î  lui  demanda  la  vieill* 

—  Je  viens  d'Iscbim,  et  je  vais  à  Pétersbourg. 

—  Oh  1  oh  !  vous  avez  donc  beaucoup  d'argent  pour  entre- 
prendre un  si  grand  voyage. 

—  il  ne  me  reste  que  quatre-vingts  kopecks  en  cuivre, 
répondit  la  voyageuse  intimidée. 

—  Tu  mens  I  s'écria  la  vieille  ;  oui,  tu  mens  1  On  ne  se  met 
point  en  route  pour  aller  si  loin  avec  si  peu  d'argent  ! 

La  jeune  fille  avait  beau  protester  que  c'était  là  tout  son 
•voir,  on  ne  la  croyait  pas. 

La  femme  ricanait  avec  son  mari. 

—  De  Tobolsk  à  Pétersbourg  avec  quatre-vingts  kopecks, 
disait-elle  ;  c'est  probable    vraiment  ! 

La  malheureuse  fille,  outragée  et  tremblante,  reteaait  sas 
larmes,  et  priait  Dieu  tout  bas  de  la  secourir. 

On  lui  donna  cependant  quelques  pommes  de  terre,  et  dè« 
qu'elle  les  eut  mangées,  son  hôtesse  lui  conseilla  de  s'aller 
coucher. 

Prascovie,  qui  commençait  fortement  a  soupçonnw  ses 
hâtes  d'être  des  voleurs,  aurait  volontiers  donné  le  reste  de 
son  argent  pour  être  délivrée  de  leurs  mains. 

Elle  se  déshabilla  en  partie  avant  de  monter  sur  le  poêle 
où  elle  devait  passer  la  nuit  \  laissant  en  bas  à  leur  portée, 
ses  poches  et  son  sac,  afin  de  leur  donner  la  facilité  de  compter 
son  argent  et  pour  s'épargner  la  honte  d'être  fouillée. 

Dès  qu'ils  la  crurent  endormie,  ik  commencèrent  leurs 
recherches. 

Prascovie  écoutait  avec  anxiété  leur  conversation. 

—  Elle  a  encore  de  l'argent  sur  elle,  disaient-ils  ;  elle  • 
sûrement  des  assignations  '.  J'ai  vu,  ajouta  la  vieille,  un  cordon 
passé  à  son  cou,  auquel  pend  un  petit  sac  ;  c'est  là  où  est 
l'argent. 

C'était  un  petit  sac  de  toile  cirée,  contenant  son  pMseport, 
qu'elle  ne  quittait  jamais. 

Ils  se  mirent  à  parler  plus  bas,  et  les  mots  qu'elle  entendait 
de  temps  en  temps  n'étaient  pas  faitfi  pour  la  rassurer 

(1)  Lefl  poêles  russes  sont  très  errands,  et  les  paysans,  n'ayant 
point  de  lit  dans  ce  pays,  couchent  tout  habillés,  soit  sur  les  bancs 
qui  régnent  dans  toute  l'enceinte  de  leur  cabane,  soit  sur  le  poêle, 
qui  est  la  place  la  plus  spacieuse  et  en  même  temps  la  plus  chauds 
(note  de  Xavier  de  Maistre).  —  (2)  Les  monnaies  d'or  et  d'argent 
étant  très  rares  en  Russie,  on  ne  se  sert  ordinairement  que  de  la 
monnaie  de  cuivr«  ou  kopecks,  dont  100  (ont  un  rouble  en  papier, 
•t  d'assignations.  Ces  assignations  sont  des  billets  de  5,  10,  36,  50  et 
100  roubles,  qui,  avec  les  kopecks,  sont  les  seules  signes  monétaires 
d'an  osagc  habituel  (not«  de  Xaviar  d«  Ifaistr*). 
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—  Personne  ne  ■'»  vue  entrer  chez  aoœ.  disaient  Ies"ml8é- 
robles  ;  on  ne  se  doute  pas  uiéme  qu'elle  soit  daos  le  village. 

Ils  parlèrent  encore  plus  bas 

Après  quelques  instants  de  silence,  et.  lorsque  son  imagination 
lui  peignait  les  plus  grands  malheure,  la  Jeune  fille  vit  tout  » 
coup  paraître  auprès  d'elle  la  t£te  de  l'horrible  vieille  uui 
grimpait  sur  le  poêle. 

Tout  son  sang  se  glaça  dans  se»  veines. 

Elle  la  conjura  de  lui  iaiâ«ier  la  vie.  l'assurant  de  nouveau 
qu'elle  n  avait  point  d'argent  :  mais  l'inexorable  visiteuse,  sans 
lui  répondre,  se  mit  à  cberchef  dans  se.-  habits  daus  ses  bottines, 
quelle  lui  fit  ôter. 

L'homme  apporta  de  la  lumière  :  on  examina  le  sac  du  passe- 
port ,  on  lui  fit  ouvrir  les  mains  ;  enfin,  le  vieux  couple,  voyant 
ses  recherches  inutiles,  descendit  et  laissa  notre  voyageuse  plus 
morte  que  vive 

Cette  scène  effrayante,  et  plus  encore  la  crainte  de  la  voir 
•e  renouveler,  la  tinrent  longtemps  éveillée. 

Cependant,  lorsqu'elle  reeonnut  à  leur  respiration  bruyante 
que  ses  hôtes  s'étaient  endormis,  elle  se  tranquillisa  peu  à  peu, 
et.  la  fatigue  l'emportant  sur  la  frayeur  elle  s'endormit  elle- 
même  protondément. 

11  était  grand  jour  lorsque  la  vieille  In  réveilla. 

Elle  descendit  du  poêle,  et  fut  tout  étonnée  de  lui  trouver, 
ainsi  qu'à  son  mari,  un  air  plus  naturel  et  plus  affable 

Elle  voulait  partir  ;  ils  la  retinrent  pour  lui  donner  à  manger 

La  vieille  en  fit  aussitôt  les  préparatifs  avec  beaucoup  plu» 
d'empressement  que  la  veille. 

Elle  prit  la  fourche  et  retira  du  poêle  le  pot  au  stchi  '  dont 
elle  lui  servit  une  bonne  portion  ;  pendatit  ce  temps,  le  mari 
soulevait  une  trappe  du  plancher  sous  le<iuel  était  le  seau  du 
kvas  ^  et  lui  en  servit  une  pleine  cruche. 

Un  peu  rassurée  par  ce  bon  traitement,  elle  répondit  avec 
sincérité  ii  leurs  questions,  et  raconta  une  partie  de  son  histoire. 

Ils  eurent  l'air  d'y  prendre  intérêt,  et,  voulant  justilier  leur 
conduite  précédente,  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient  voulu 
savoir  si  elle  avait  de  l'argent  que  parce  qu'ils  l'avaient  mal 
û  propos  soupçonnée  d'être  une  voleuse  ;  mais  qu'elle  pourrait 
voir  en  comptant  sa  petite  somme  qu'ils  étaient  bien  loin 
eu.\-mêmes  d'être  des  voleurs. 

Enfin,  Prascovie  prit  congé  d'eux,  ne  sachant  trop  si  elle 
leur  devait  des  remerciements  ;  mais  se  trouvant  fort  beureuae 
(l'être  hors  d«  leur  nioison. 

(1)  Soupe  nuse  laitv  u\>c  des  clioax  alirru  at  de  l»  viande  talé* 
(note  de  Xavier  de  Mat«to«).  -  (3)  Petite  blAre  (aite  avec  d«  la 
farine  de  jeigle    uot«>  de  Xariec  uo  MaiBtre;. 


Lorsqu'elle  eut  fait  quelques  venOeii  liors  du  villa^  elle 
eut  la  curiosité  de  compter  son  apgent. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  aussi  surpris  qu'elle  le  lut  el)e- 
méiue  en  apprenant  qn'»u  lieu  de  quatre-vingts  kopecks  qu'elle 
croyait  avoir,  elle  en  trouva  cent  vingt. 

Les  hôtes  en  avaient  ajouté  quarante. 

Prasoovie  aimait  à  redire  cette  aventure,  eomme  une  preuve 
évidente  de  la  protection  de  Dieu  qui  avait  changé  tout  à 
coup  le  cœur  de  ces  maliionnêtes  gens 

Quelque  temps  après,  elle  courut  ua  danger  d'une  autre 
espèce,  et  qui  l'effraya  beaucoup.  Comme  elle  avait  un  jour  une 
longue  traite  è  faire,  elle  partit  à  deux  heures  du  matin  de  la 
station  où  elle  avait  couché. 

Au  moment  de  sortir  du  villaga,  aile  fut  attaquée  par  une 
troupe  de  chiens  qui  rentour^«nt. 

EUfB  se  mit  à  courir,  en  se  défendant  avec  son  bAton,  ee  qui 
ne  flt  qu'augmentor  feus  rage. 

Un  de  ces  animaux  saisit  le  bas  de  »  robe  et  ia  déchira 

Elle  se  jeta  à  ters»  eo  m  p^otemcDSKàiuaA  à  Dieu. 

Elle  sentit  mêoie  errw  bmBs^fSP  an  des  plas  obstinés  appuyer 
•on  nez  froid  9ui>  bob  cou  futea  Sa  JS^M» 

—  Je  penâais.  (^ssJiHi^  ^fs»  «sÈaî  «pâ  m^^vatt  sauvé  de 
l'orage  et  des  v^soes  va»  g9aR9«ffinâit  atiest  de  ee  nouveau 
danger. 

Lee  chiens  ae  tt»>  Anoft  «oeo»  mM  «m  {HE^seua  qui  passait 
les  dispersa 

La  saison  avançatk  Kwiawnto  aaft  safen^e  pi6s  de  huit  jours 
dans  un  village  psr  la  attC».  90!  ébaSb  toraMe  on  si  grande 
abondance,  que  i«6  eteaisMtS  éScâsaâ  tm^f&^SSgejièeç  aux  piétons. 

Lorsqu'ils  twea'^  si^BIsufficafiîeA  if!Mi!&  fwff  i9b  feraineaux.  elle 
se  disposait  couuagetœHWBA  i  (amMtm&i  3»  lonte  à  pied  ;  mais 
les  paysans  chez  lesqu^à  %3»  tX'SÎ!&  fogé  E^  dissuadèrent  et 
lui  en  firent  voir  Je  éta^Bs^ 

Cette  manière  de  voys^»  imiesA  akME  impossible  aux 
hommes  mAme  les  pins  FoAoBtee,  qaa  pétsratent  infailliblement 
égarés  dans  ces  àéàemia  gftuofia  iaeeifae  1«  vesit  chasse  In  neige 
et  tait  dispenrttee  les  eLesaàis. 

Son  bonheur  amena  dans  ce  v^Sôg«  un  oeakvoi  de  traîneaux 
qui  conduisaient  des  pirertsfoas  à  Btet^berfoiembourg  *  pour  les 
fêtes  de  No« 

Les  conduoteme  lui  doiraèiient  une  |rt«ce  sur  un  de  leurs 
traîneaux. 

Cepcndont,  malgré  les  soins  que  cas  braves  gens  prenaient 
d'elle  ses  habits  n'étant  pas  assortis  à  la  saison,  elle  avait  bien 

(1)  Ekatherlnemboarg,  vUtt  it«  l«  Hum1«  d'Asts,  dans  la  Gouvero*- 
oaeat  (k  Penm, 


90  XAVIBR    DB    MAISTRB 

de  la  peine  à  supporter  la  rigueur  de  l'hiver,  enveloppée  dans 
une  des  nattes  destinées  à  couvrir  les  marchandises. 

Le  froid  devint  si  violent  pendant  la  quatrième  journée,  qu« , 
lorsque  !e  convoi  s'arrêta,  la  voyageuse,  transie,  n'eut  pa-  la 
force  de  descendre  du  traîneau. 

On  la  transporta  dans  e  kharstma  ',  auberge  isolée  à  plus 
de  trente  verstes  de  toute  habitation,  et  où  se  trouvait  a 
station  de  la  po-te  aux  chevaux 

Les  paysans  s'aperçurent  qu'elle  avait  une  joue  gelée,  et  la 
.ui  frottèrent  avec  de  la  neige,  en  prenant  le  plus  grand  soin 
d  elle  ;  mais  ils  refusèrent  absolument  de  la  conduire  plus  lom, 
et  lui  représentèrent  qu'elle  courait  le  plus  grand  danger  en 
s'exposant  à  voyager  sans  pelisse  par  un  froid  si  vif.  et  qui  ne 
manquerait  pas  d'augmenter  encore. 

La  jeune  fille  se  mit  à  pleurer  amèrement,  prévoyant  qu'elle 
ne  trouverait  plus  une  occasion  aussi  favorable  et  d'aussi 
bonnes  gens  pour  la  conduire. 

D'autre  part,  les  maîtres  du  kharstma  ne  paraissaient  pas 
du  tout  disposés  à  la  garder,  et  voulurent  à  toute  force  qu'elle 
partît  avec  ceux  qui  l'avaient  amenée. 

Dans  cette  position  embarrassante,  se  voyant  déçue  de 
l'espoir  qu'elle  avait  d'aller  jusqu'à  Ekatherinembourg  en 
sûreté,  elle  -'abandonnait  dans  un  coin  de  la  chambre  à  toute 
la  vivacité  de  sa  douleur. 

Ses  conducteurs  eurent  touchés  de  sa  situation  ;  Us  se  coti- 
sèrent pour  lui  acheter  une  peUsse  de  mouton,  qui,  dans  le 
pays,  ne  coûte  que  cinq  roubles  ;  malheureusement  il  ne  s'en 
trouva  point  à  vendre  :  aucun  des  habitants  de  cette  ville  isolée 
ne  voulut  faire  -e  sacrifice  de  la  sienne,  parce  qu'il  était  dtffkile 
de  la  remplacer 

Les  paysans  offrirent  jusqu'à  sept  roubles  à  une  fille  de 
l'auberge,  qui  les  refusa. 

Dans  cette  perplexité,  un  des  plus  jeunes  conducteurs  proposa 
tout  à  coup  un  ex[iédient  des  plus  singuliers,  ^  t  qui  permit  à 
Prascovie  de  profiter  de  leur  bonne  volonté. 

—  Nous  lui  prêterons,  dit-il,  tout  à  tour  noe  pelisses,  ou 
bien  elle  prendra  la  mienne,  une  fois  pour  tout«8,  et  nous  chan- 
ferons  entre  nous  à  chaque  verste. 

Ils  y  consentirent  tous  avec  plaL«ir. 

On  fit  aussitôt  le  calcul  de  la  distance  et  du  nooibre  de  fois 
que  les  pelisses  devaient  être  changées. 

(1)  Kharstma,  les  kharstma  «ont  de  grande  han|;an  ootiT«rta  «ù 
•'arrêtent  les  voyageurs,  comme  dans  le<  caraviinsiraiti  de  l'Oriant 
•t  lei  ventât  d'Espagne;  excepté  le  toit,  oa  u'f  tccnva  vw  M  qw'oa 
y  appMte  (aot«  d«  Xavier  d«  MtisUei. 
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Les  paysans  rusMs  veulent  savoir  leur  compte  et  se  laissent 
difficilement  tromper. 

La  voyageuse  fut  placée  sur  un  tratneao,  bien  enveloppée 
dans  sa  pelisse. 

Le  jeune  homme  qui  la  lui  avait  eédée  se  couvrit  avec  la 
natte  dont  elle  s'était  servie  jusqu'alors,  et,  s'asseyant  sur  ses 
pieds,  se  mit  à  chanter  à  tue-tête  et  ouvrit  la  marche. 

L'fechange  des  pelisses  se  fil  exactement  à  chaque  poteau 
des  verstes,  et  le  convoi  parvint  très  heureusement  et  très  vite 
à  Ekatherinembourg. 

Pendant  toute  la  route.  Prascovie  ne  cessa  de  prier  Dieu 
pour  que  la  santé  de  ses  conducteurs  ne  souffrit  pas  de  leur 
bonne  action. 

En  arrivant  à  Eltatherinembourg,  Prascovie  logea  dans  la 
même  auberge  que  ses  conducteurs. 

L'hôtesse  apprenant  de  ces  derniers  une  partie  des  aventures 
de  la  jeune  flUe.  et  jugeant,  d'après  leur  récit,  qu'elle  était  sans 
argent,  lui  fit  aussitôt  l'énumération  des  personnes  de  la  ville 
qui  passaient  pour  être  les  plus  généreuses,  et  lui  conseilla  de 
s'adresser  à  ellee  pour  obtenir  leur  protection,  et  les  secours 
nécessaires  pour  le  long  \oya?e  qu'elle  avait  à  faire. 

Elle  loua  beaucoup,  entre  autres,  une  dame  Milin,  du  carac- 
tère le  plus  obligeant,  qui  faisait  beaucoup  de  bien  aux  pauvres, 
et  dont  la  bonté  était  connue  de  toute  la  ville. 

Les  gens  de  l'auberge  confirmèrent  la  vérité  de  ce  portrait. 

Lors  même  que  la  voyageuse  n'aurait  pas  compris  l'intention 
de  l'hôtesse,  elle  aurait  été  forcée  de  chercher  un  autre  gîte. 

L'auberge  était  ce  qu'on  appelle  en  russe  posloalltrol  dvor 
(maison  de  repos)  '. 

Elles  sont  ordinairement  formées  d'un  vaste  hangar  pour  les 
ehevaux,  qui  n'a  que  le  toit  pour  couverture,  et  dans  l'angle 
duquel  est  une  serre  chaude  qui  en  occupe  la  quatrièma 
partie. 

Les  voyageurs  s'arrangent  comme  ils  peuvent  dans  cette 
pièce  unique,  dont  le  plancher  sert  de  lit  à  ceux  qui  ne  peuvent 
avoir  de  place  sur  le  poêle. 

Le  lendr^main,  Prascovie  sortit  d'assez  bonne  heure,  dans 
rintention  de  se  rendre  chez  M™«  Milin  :  mais,  suivant  son 
habitude,  elle  commença  par  aller  à  l'église,  où  se  trouvait 
plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait  jamais  vu  rassemblé. 

C'était  un  dimanche. 

La  ferveur  qu'elle  mit  è  ses  prières  la  fit  autant  remarquet 

(1)  La  po«<ofa<erol  dvor  est  la  dénomination  que  prennent  iM 
■nbargee  dans  l«e  lieux  habités,  tandis  qu'elles  s'appellent  pins 
■lodeetement  khar$ima  lorsqu'«UM  lOBt  ImIÂm  sur  Us  grandM  rawtes 
iMto  «•  Xariar  d«  MaisiM> 
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que  if.  sac  et  le  costume  qu'elle  portait,  et  qui  annonçait  une 
étrangère  voyageuse 

Au  sortir  de  l'église    une  dnme  lui  demanda  qui  elle  était. 

Prascovie  satisfit  à  sa  demande  en  quelques  mots,  et,  se 
disposant  bientôt  à  la  quitter,  lui  fit  part  de  l'intention  où  elle 
était  d'aller  demander  l'hospitalité  à  M"»  Milin.  dont  tout  le 
monde  lui  avait  appris  la  bienfaisance  et  l'humanité. 

Elle  parlait  à  M°>»  Milin  elle-même,  qui  entendait  ainsi  son 
éloge  d'une  manière  qui  ne  pouvait  lui  être  suspecte  de  flatterie. 

Cette  bonne  dame,  avant  de  se  faire  connaître  à  la  voyageuse, 
voulut  s'amuser  un  mstant  de  son  embarras. 

—  Cette  dame  Milin  dit-elle,  qu'on  vous  vante  tant,  n'est 
pas  aussi  bienfaisante  que  vous  l'imaginez.  Si  vous  voulei 
m'en  croire  et  venir  avec  moi.  je  vous  procurerai  un  bien  meilleur 
gite 

D'après  tout  le  bien  qu  on  lui  avait  dit  de  M"»  Milin  à 
l'auberge,  Prascovie  prit  une  mauvaise  idée  de  sa  nouvelle 
connaissance  :  elle  la  suivit  sans  oser  refuser  et  sans  accepter 
ij»  proposition. 

—  Au  reste,  ui  dit  M"»«  Milin.  voyant  qu'elle  ralentissait 
le  pas,  si  vous  tenez  si  fort  â  vous  rendre  chez  cette  dame, 
voici  sa  maison  n  deux  pas  d'ici  entrons  chez  elle,  vous  verrez 
comment  vous  y  serez  reçue  mais  promettez-moi  que.  si 
l'on  ae  vous  y  retient  pas    vous  viendrez  avec  moi. 

Prtiscovie.  sans  répondre,  entra  dans  la  maison,  et.  s'adres- 
san  aux  femmes  de  M"»  Miiin.  leur  demanda  si  leur  maîtresse 
étiiit  chez  elle  Le?  femmes  étonnées  de  cette  question  faite 
en  présence  de  leur  maîtresse  elle-même  ne  répondirent  rien. 

—  Puis-je  voir  M™»  MiUn  ?  répéta  la  voyageuse. 

—  Mais,  dit  enlln  une  des    emmes.  la  voil;'i  ! 

Prascovie,  en  se  tournant,  vit  M"«  Milin  qui  ouvrait  les  bras 
pour  la  recevoir 

—  Oh  1  je  savais  bien  que  M""  Milin  ne  pouvait  pas  être 
une  méchante  fomme  dit  la  jeune  fille  en  lui  I^aisant  les 
ninins 

Cette  petite  scènr  fit  le  plu;-  grand  plaisir  â  sa  bienfaitrice. 

Elle  envoya  chercher  son  amie.  M""*  G...,  aussi  bonne  et 
aussi  charitable  qu'elle,  pour  lui  recommander  la  jeune  voya- 
geuse lit  pour  aviser  ensemble  aux  moyens  de  lui  être  utile. 

Après  le  déjeuner,  et  lorsque  Prascoviii  se  fut  un  peu  fami- 
liarisée avec  ses  nouvelles  protectrices,  elle  leur  raconta  dans 
le  plus  grand  détail  l'histoire  malheureuse  de  ses  parents,  et 
ne  leur  cacha  pas  le  projet  extraordinaire  qu'elle  avait  formé 
d'aller  A  Saint-Pétersbourg  dcmamier  la  <?r.1ce  de  son  père. 

;M"«  Milin,  «ans  trop  croire  au  succès  de  son  entreprise,  ne 
l'en  détourna  pas  ;  mais  les  deux  daines  résolurent  delà  retenir 
Jusqu'au  printcuips. 
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L«  froid  était  devenu  excessif. 

Lu  voyageuse  elle-même  voyait  l'impossibilité  de  continuer 
Ba  route  pendsuit  la  rigueur  de  la  saison  ;  et  les  dames,  qui 
voulaient  la  garder,  ne  lui  parèrent  point  encore  de  ce  qu'elle! 
avaient  le  pouvoir  de  faire,  e'  de  ce  qu'elles  firent  en  effet 
plus  tard,  pour  l'aider  dans  son  entreprise. 

Prascovie  se  trouvait  bien  heureuse  chez  9iïm. 

Les  caresses  et  la  noble  familiarité  de  ces  personnes  distin- 
guées avaient  un  charme  tout  nouveau  pour  elle  :  aussi  le 
Houvenir  du  temps  fortuné  qu'elle  passa  dans  leur  société  ne 
sortait  point  de  sa  pensée. 

Lorsque  dans  la  suite  elle  racontait  cette  partie  de  son 
histoire,  le  nom  chéri  de  M™*  Milin  amenait  toujours  dans  ses 
yeux  des  larmes  de  reconnaissance. 

Cependant  sa  santé  se  trouvait  fort  ébranlée  :  la  nuit  désas- 
treuse qu'elle  avait  passée  dans  la  forêt  lui  avait  laissé  un 
rhume  violent,  que  les  grands  froids  n'avaient  lait  qu'augmenter. 

Elle  profita  de  son  séjour  à  Ekatherinembourg  pour  se 
soigner,  et  surtout  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

Cette  circonstance  de  sa  vie  donnerait  une  bien  mauvaise 
fiée  de  ses  parents,  pour  avoir  négligé  jusqu'à  ce  point  l'éduca- 
tion de  leur  unique  enfant,  si  la  pensée  d'un  exil  étemel  ne 
leur  avait  peut-être  lait  envisager  comme  inutile,  ou  même 
dangereuse  toute  instruction  pour  leur  fille,  destinée  en  appa- 
rence a  vivre  dans  les  dernières  classes  de  la  Société. 

Cette  prolonde  srnorance,  et  l'abandon  total  dans  lequel 
elle  avait  vécu  jusqu'alors,  rendent  plus  extraordinaire  encore 
1  essor  généreux  de  son  âme 

Quo  qu'il  on  soit,  PrascoViC,  occupée  en  Sibérie  des  travaux 
domestique^,  avait  absolument  oublié  le  peu  de  lecture  qu'elle 
avait  apprise  dans  sa  première  enfance. 

Elle  se  mit  à  l'étude  avec  toute  l'ardeur  et  la  lorce  de  son 
caractère,  et  fut  en  quelques  mois  en  état  de  comprendre  un 
livre  le  prières  que  lui  avaient  donné  ses  protectrices  :  l'on 
était  souvent  obligé  de  l'arracher  à  cette  occupation 

Le  plaisir  qu'elle  éprouvait  en  trouvant  dans  ces  prières 
les  sentiments  naturels  de  son  coeur  développés  et  exprimés 
d'une  manière  sj  claire  et  si  touchante,  lu  faisait  désii-er 
vivement    "instruction. 

—  Combien  les  gens  du  monde  sont  heureux,  disait-elle  ; 
comme  ils  doivent  prier  Dieu  de  bon  cœur,  étant  si  bien  instruits 
de  leur  religion,  avec  tant  de  moyens  d'exprimer  leur  dévotion, 
et  tant  de  sujets  de  reconnaissance  envers  la  Providence  pour 
les  laveurs  dont  elle  les  a  comblés  ! 

M"*  Milin  souriait  à  ces  réflexions  de  la  jeune  fine  mais 
elle  pensait  que  rien  ne  devait  être  impossible  à  une  piété  si 
vraie,  A  des  prières  si  ardentes. 
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Cette  pensée  persuada,  plus  que  toute  autre  chose  le*  deux 
charitable,  femmes  qu'i'  falla  t  la  favoriser  dan  se»  projets, 
et  l'abandonner  à  la  Providence  gui  semblait  la  protéger  si 
vlsibiement 

M^Bo  Milln  et  son  ami>.  ^^'avaioit  rien  oégUgL-  jnsqa  a  on 
pour  a  dissuader,  et  u  avaien;  fait  les  offres  lea  plus  obli- 
geantes e^  p;us  avantageuses,  pour  la  retenir  auprès  d'elles  ; 
mais  rien  n'avait  pu    'ébranler 

Elle  se  reprochait  même  le  bien-être  et  le  bonheur  dont  eUe 
jouissait  à  Ekatherinembourg 

—  Que  lai'  mon  ère  mair.tenanl  tout  seu!  dans  le  désert, 
tandis  que  sa  fille  s'oublie  ici  au  milieu  de  toutes  les  douceurs 
dr  la  vie  ? 

Telle  était  la  question  que  ne  cessait  de  s'adresser  Prascovie. 

Ces  dames  se  décidèrent  donc  à  lui  donner  les  moyens  de 
continue    sa  route 

Au  retour  du  printemps  M"*  Milm  après  avoir  pourvu  a 
tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin  arrêta  pour  elle  une 
place  ur  un  bateau  de  transport  ;  elle  la  mit  sous  la  garxie 
d'un  homme  qui  se  rendait  à  Nijeni  pour  des  affaire?  de 
commerce    et  qui  était  habitué  à  ce  voyage  difficile 

Avant  de  passer  les  monts  Ourala.  qui  séparent  Ekatheri- 
nembourg de  Nijeni.  on  s'embarque  sur  les  rivière^  qui  sortent 
de  ces  mêmes  montagne?  et  qui  se  portent  vers  le  nord 

On  voyage  par  eau.  jusque  dan.-?  le  Tobol  '.  que  l'on  quitte 
ensuit    pour  s'approcher  des  montagne? 

Le  passage  n'est  ni  bien  haut  ni  trè?  difflcile. 

Lorsqu'on  'a  franchi  l'on  s'embarque  de  nouveau  sur  les 
eaux  qui  descendent  dans  le  Volga 

Prascovie  n'ayant  pas  les  moyens  du  se  procurer  une  voiture 
et  de  voyager  en  poste,  profita  d'une  des  nombreuses  embarca- 
tions qui  portent  en  Russie  le  fer  rt  le  sel  par  la  Tchousova  et 
la  Khama' 

Son  conducteur  ui  épargna  tous  les  embarras  de  ce  long 
voyage  qu'elle  n'aurait  pu  faire  seule  sans  courir  de  grands 
dangers  mais  son  malheur  voulut  que  cet  homme  tombût 
malade  en  traversant  es  défilés  et  ftlt  contraint  de  s  arrêter 
dans  un  petit  village  sur  tes  bords  de  la  Khamn  elle  fut  donc 
encore  livrée  à  elle-même  et  privée  de  tout  appui 

Elle  fit  heureusement  le  trajet  jusqu'à  l'emboueliore  de  la 
Khama  dans  le  Volga 

(1)  i\t>ent.  abrtTiatioa  pour  Niftnt- Novgorod,  cbel-Ueu  da  GoirVBr- 
nement  de  Nijeni  Novgorod,  au  coalluent  du  Volga  «t  de  l'Oka.  U 
s'y  Ueat  une  loire  célèbre,  une  des  principales  d«  l'Burop*.  — 
(2)  Le  Tobol.  riviën;  de  la  Russie  d'Asie,  naît  vers  les  ft-onUteeè  du 
Turkestan  et  tombe  dan»  l'Irttctie.  près  de  Tobolsk.  —  (3)  Khvnm 
Ml  Kamm,  rivière  d»  la  RuMic  orientale,  affhieot  da  Velfa. 
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Depuis  c«  lieu,  le  bateau,  remontant  le  Oeuve.  était  tiré  par 
des  chevaux 

La  voyageuse  éprouva  dans  ce  dernier  trajet  un  accident 
qui  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers. 

Pendant  un  de  ces  violente  orages  qui  sont  très  ïréquents 
dans  ces  contrées  les  batel)ers  voulant  éloigner  la  barque  du 
rivage  poussèrent  avec  forc^  une  grande  rame  qui  servait 
de  gouvernail,  du  côté  où  plusieurs  personnes  étaient  assises 
sur  le  bord  du  bateau,  et  n'eurent  plus  le  temps  de  la  retirer  i 
trois  passagers  au  nombre  desquels  était  Prascovie  lurent 
renversés  dans  le  tleuve 

On  les  retira  aussitôt   et  la  jeune  fllie  ne  rut  point  blessée; 
mais  la  bonté  qu  ebe  épro.  vait  de  changer  de  vêtements  devant 
tout  le  monde  fit  qu'elle  les  laissa  sécher  sur  elle     un  violent 
rbume  tut  la  suite  de  cet  accident,  qui  eut  une  influence  malheu- 
reuse sur  sa  santé. 

Les  damer  d'Ekatennembourg,  qui  avaient  charge  son 
conducteur  de  taure  les  arrangements  nécessaires  pour  la  conti- 
nuation de  son  voyage  depuis  Nijeni.  ne  l'avaient  recommandée 
à  personne  dans  cette  ville,  où  Prascovie  n'avait  pas  l'intention 
de  .s'arrêter  elle  se  trouva  donc  à  son  arrivée,  sans  connais- 
sancf  s  et  :^^ans  protection 

Les  bateliers  la  déposèrent  sur  le  bord  du  neuve  avec  son 
petit  équipage  qui  était  devenu  plus  volumineux  par  les  soins 
de  M"*  Milin 

En  lace  du  pont  où  l'on  débarque  ordinairement  sur  le 
rivage  du  Volga  se  trouvent  une  église  et  un  couvent  de  reli- 
gieuses situés  sur  une  éminence. 

Elle  s'y  achemina  pour  faire  ses  prières  accoutumées,  se 
proposant  d'aller  ensuite  chercher  un  g^te  quelque  part  dans 
la  ville 

En  entrant  dans  l'église,  qui  lui  parut  déserte,  elle  entendit, 
au  travers  de  la  grille,  les  chants  des  religieuses  qui  achevaient 
leurs  prières  du  soir,  et  regarda  cette  circonstance  comme  de 
bon  augure. 

—  Un  jour,  se  disait-elle,  si  Dieu  favorise  mes  vœux,  je 
•erai  de  même  cachée  sous  le  voile,  n'ayant  plus  d'autre  occupa- 
tion que  celle  de  remercier  la  Providence  de  ses  laveurs 

Lorsqu'elle  sortit  de  l'église,  le  soleil  -e  couchait  i  elle 
■'arrêta  quelque  temps  sous  la  porte,  frappée  de  la  bell>  vue 
qui  se  présentait  à  ses  regards. 

La  ville  de  Nijeni  Aovogorod,  située  au  confluent  de  deux 
grands  fleuves.  l'Oca  et  le  Volga,  offre,  du  point  où  elle  se 
trouvait,  un  des  plus  beaux  sites  que  l'on  puisse  contempler  i 
son  étendue  lui  paraissait  immense  et  lui  inspirait  une  espèce 
de  crainte. 

Ed  parlant  d'Ischim,   Prascovie  oe  s'était  représenté  qu* 
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leâ  daagere  physiques  qu  eUe  pouvait  couru:  ;  elle  était  préparé* 
d'avance  y  braver  la  faim  et  les  froids  les  plus  rigoureux  la 
mort  elle-m  me  .  mais  depuis  que  la  société  commençait  à 
lui  être  connue  elle  entrevoyait  des  obstacles  d'un  autre  genre, 
contre  lesquels  tout  son  courage  ne  pouvait  la  soutenir 

Après  avoir  échappé  au  désert  elle  pressentait  cette  atlreusa 

solitude  des  grandes  villes   où  le  pauvre  est  seul  au  milieu  de 

a  foule,  et  où    comme  par  un  horrible  enchantement    il  ne 

oit  autour  de  lui  que  des     eux  qui  ne  regardent  pas  et  des 

oreilles  sourdes  à  ses  plamtes. 

Depuis  qu'elle  avait  connu  les  dames  d'Ëkathermembourg, 
un  nouveau  sentiment  des  bienséances,  et  un  peu  d'orgueil 
peut-être  lui  rendaient  plus  pénibles  les  démarches  nuxquellea 
l'obligeait  sa  situation. 

—  Hélas  disait-elle  ou  trouverai-je  des  amies  comme  celles 
que  j'ai  quittées  V  Me  voilà  maintenant  à  plus  de  mille  verstes 
d'elles  Que  deviendrai-je  en  arrivant  à  Pétersbourg  lorsque 
j'approcherai  du  palais  impérial  moi  qui  tremble  de  me  pré- 
senter ici  dans  une  misérable  auberge  ? 

Ces  réflexions  s'offrirent  avec  tant  de  lorce  à  son  esprit, 
que  pour  la  première  fois,  un  profond  découragement  s'empara 
d'elle  et  lui  arracha  des  larmes 

Le  souvenir  de  son  père  quVlli  avait  abandonné,  peut-i  tr« 
inutilement,  la  remplit  de  regrets  et  de  terreur 

Mais  bientôt  cHe  se  reprocha  sa  faiblesse  et  son  manque  d% 
confîanco  en  Dieu  ;  elle  en  demanda  pardon  à  son  ange  gardien  i 

—  Et  ce  lut  lui.  sans  dout  disait-elle  en  parlant  de  cette 
circonstance  de  sa  vie.  qui  m'inspira  la  pensée  de  rentrer  dans 
l'église  pour  demander  à  Dieu  le  courage  que  j'avais  perdu 

En  effet,  elle  rentra  précipitamment  nour  implorer  le  secours 
du  ciel 

Une  religieuse  se  trouvait  dans  ce  moment  prés  de  la  porte 
pour  la  fermer  i  frappée  du  mouvement  subit  de  la  jeune  étran- 
gère qui  ne  l'i.perçut  pas  ainsi  que  de  la  ferveur  qu  elle 
liiettait  à  ses  prières,  elle  l'aborda  pour  l'interroger  et  l'avertit 
qu'il  était  l'heure  de  fermer  i'éghse 

Prascovie,  un  peu  déconcertée  lui  raconta  naïvement  la 
cause  de  sa  brusque  rentrée  dans  le  temple,  lui  flt  part  de  la 
répugnance  qu'elle  avait  d'aller  chercher  un  asile  dans  une 
auberge,  et  finit  par  la  supplier  de  lui  en  accorder  un  dans  1« 
couvent,  ne  fût-ce  que  dans  les  cloîtres 

La  portière  lui  répondit  qu'on  ne  logeait  pas  les  étrangers 
dans  le  couvent,  mais  que  M»*  l'abbesse  pourrait  lui  donnei 
quelques  secoure. 

—  Je  n'on  demande  pas  d'autre  qu'un  asile  f>our  cette  nuit, 
réphqua  Prascovie  en  montrant  une  bourse  qui  contenait 
<4UAl<|ue  argent   Des  danoee  oiiariUbl«s  n'ont  donné  les  moyeuf 
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de  m«  passer  d'aumônes  pour  quelque  teuips.  et  je  ne  demand* 
que  ia  protection  du  couvent  pour  cette  nuit.  Demain,  je  coati 
nuerai  ma  route 

La  relieneuse  consentit  à  la  conduire  ctiez  l'abbesse. 

La  respectable  «upérieure  était  en  prières  lorsqu'elles 
entrèrent  dans  sa  chambre  ;  la  portière  s'arrêta  près  de  la 
porte  et  se  mit  à  genoux  .  Prascovie  l'imita  et  pria  Dieu  de 
lui  rendre  l'abbesse  favorable 

Lorsque  celle-ci  eut  fini  son  oraison,  elle  s'approcha  de  .a 
jeune  flUe.  qui  resta  t  à  genoux  et  la  releva  avec  bonté. 
Prascovie  lui  dit  son  nom  et  le  but  de  son  voyage  :  elle  montra 
son  passeport  et  demanda  l'hospitalité  pour  la  nuit,  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

Bientôt  entourée  de  plusieurs  religieuses  amenées  par  la 
curiosité  dans  l'appartement  de  l'abbesse  elle  répondit  aux 
nterrogations  multipliées  qui  lui  furent  faites  et  raconta  les 
aventures  pénibles  de  son  voyage  avec  tant  de  simplicité  et 
une  éloquence  si  naturelle,  qu'elle  fit  répandre  des  larmes  aux 
dames  qui  l'écoutaient  et  leur  inspira  le  plus  vif  mtérêt 

On  la  combla  de  caresses  et  de  soins  :  l'abbesse  la  logea 
dans  son  propre  appartement  et  forma  dès  ors  le  projet  de  la 
retenir  au  couvent  et  de  la  compter  au  nombre  de  ses  novices. 

Prascovie  s'était  proposé  depuis  longtemps  de  prendre  le 
voile  si  son  entreprise  réussissait. 

On  a  vu  précédemment  que.  jusqu'à  son  arrivée  à  Ekatbe- 
rinembourg.  elle  avait  cru  que  la  ville  de  Kiew  était  sur  le 
chemin  de  Pétersbourg. 

C'était  dan?-  cette  ville  qu'elle  s'était  promis  de  faire  ses 
vœux  dans  la  iuite  elle  espérait  voir  en  passant  les  fameuses 
catacombes,  honorer  les  reliques  es  saints  qu'elles  renferment  ', 
et  s'arrêter  une  place  pour  l'avenir  dans  une  des  maisons  reli- 
gieuses de  cette  ville 

Ayant  reconnu  son  erreur  elle  ne  fit  aucune  difficulté  de 
choisir  le  couvent  de  Nijeni  pour  sa  dernière  retraite  mais 
elle  le  promit  seulement  à  la  supérieure,  et  comme  on  la  pressait 
d'en  faire  le  vœu  formel,  elle  refusa. 

—  Sais-je  moi-même  répondit-elle,  ce  que  Dieu  exige  de 
moi  ?  Je  veux,  je  désire  sincèrement  finir  ici  mes  jours  ;  etii 
telle  est  la  volonté  de  la  Providence   qui  pourra  s'y  opposer  1 

(1)  Les  catacombes  de  Kiew  sont  de  va8t«s  galeries  souterraines, 
attenantes  à  la  cathédrale,  desservies  par  les  relisrieux  d'un  ancien 
et  riche  couvent.  On  conserve  dans  ces  souterrains  une  immense 
quantité  de  saints  erccs,  dont  les  corps  intacts,  exposés  à  la  rénéra- 
tion  de«  fidèles,  sont  recouverts  de  riches  habits  qui  laissent  voir 
ies  visages,  les  mains  et  les  pieds.  Le?  chairs  desséchées  ont  à  peu 
prés  la  couImu  tt  la  •c'idité  dm  bois  d'acajou  (note  de  Xa^**^  '** 
Utiwini. 
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Elle  consentit  à  demeurer  quelques  jours  à  Nljeni  pooT  m 
reposer  et  pour  cherctier  le?  moyens  de  se  rendre  à  Moscou  mais 
bientôt  elle  se  ressentit  de  ses  fatigues  et  tomba  daneereuse- 
men     malade 

Depuis-  sa  chute  dane  le  Volga  elle  avait  une  toux  prolonde 
qu    l'incoinmodHil   beaucoup 

Une  tIèvTf  ardente  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  :  cependant, 
quoique  les  mèrterms  eux-mêmes  déseapérassent  de  sa  vie  ella 
D'eut  jamais  aucune  inquiétude 

—  Je  ne  crois  point  disait-elie  que  mon  heure  soit  encore 
venue  et  j'espère  que  Dieu  me  permettra  d'achever  mon 
entreprise 

Elle  se  remit  en  elïet.  quoique  très  lentement,  et  passa  la 
reste  de  la  belle  saison  au  couvent 

Dans  '  élat  de  laibiesse  où  elle  était  encore,  elle  ne  pouvait 
continuer  son  voyaije  w  pied  moin^  encore  sur  des  chariots  de 
poste  n  ayanl  aucun  moyen  de  se  procurer  une  voiture  com- 
mode elle  se  vit  donc  obiigrée  d'attendre  le  traînage  '  pour 
avoir  la  possibiliti''  de  se  rendre  à  Pètersbourg  sans  éprouver 
te  fatiffue  des  volture>^  ordinaires 

Elle  suivit  pendant  ce  temps  le-  olflces  et  Ui  règle  du  couvent 
avec  une  assiduité  qu  retarda  peut-être  son  rétablis-rement, 
et  elle  se  perfectionna  dan^  ses  études 

Cette  conduite  iicheva  de  lui  gagner  l'estime  de  l'abbesse 
et  des  religieuses  qui  prirent  pour  elle  la  plus  véritable 
affection  et  ne  doutèrent  pomt  qu  elle  n  accomplît  un  jour  sa 
promesse  de  revenir  prendre   le  voile  dans  leur  couvent. 

Enlln  orsque  >ef-  chemins  d'hiver  furent  établis  elle  partit 
poui  Moscou  en  traîneau  couvert  avec  des  voyageurs  qui 
faisaient   la  même  route 

L'abbesse  ii  ayan'  pu  lu»  taire  abandonner  son  entreprise, 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour  une  de  ses  amies, 
M"»  de  S***  à  Moscou  et  l'assura  qu'elle  f)Ourrait  toujours 
regarder  <8  maison  comme  un  retuge  certain  dans  lequel  elle 
serait  reçue  en  fille  chérie  quel  que  fûi  le  succès  de  son  voyage. 

Prascovie  arriva  dans  cette  dernière  vlUe  sans  embarras  et 
sens  accidents. 

M"*  de  S***  eut  pour  elle  beaucoup  d'égards  et  d©  soins, 
et  la  retint  quelques  lours  pour  lui  chercher  un  compagnon  de 
voyage  lusqu  à  Saint-Pétersbourg. 

Elle  partit  avec  un  marchand  qui  voyageait  avec  ses  propres 
chevaux   et  qui  demeura  vingt  jours  en  chemin. 

Outre  les  lettres  de  recommandation  qui  lui  avaient  été 
remises  par  les  dames  d'Ekatherlnembourg,  elle  en  reçut  une 

(1)  On  appelle  ainsi  l'époque  ot  kes'chemina  commencent  t  ttra 
praticables  pour  les  traîneaux  (note  de  Xavier  de  MaUtre). 
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de  M"«  de  S***  pour  M»»  la  princesse  d€  T'**,  personn* 
respectable  et  trè?  â{?ée 

Te/ les  étaient  ses  ressources  lorsqu  elle  arriva  dans  )a  capi- 
tale vers  le  milieu  de  révner  environ  dix-huit  mois  après  son 
départ  de  Sibérie  avec  autant  de  courage  et  d'espoir  qu'ell* 
eu  avait  le  premier  iou    de  son  voyage 

Elle  logea  che/  son  conducteur  sur  .e  canai  d'Ekatftermski, 
et  lut  quelque  temps  comme  perdue  dan:^  .;ette  grande  ville, 
avant  de  savoir  ce  qu  elle  devait  entreprendre  et  comment 
remettre  ses  lettres  de  recommandation  ce  qui  lui  fit  perdre 
un  temp?  précieux 

Le  marchand  occupé  de  son  commerce  ne  songeait  guère 
à  elle  .  il  s'était  cependant  chargé  de  Iruuver  la  demeure  de  la 
princesse  de  r***  mai;-  avant  ci  avoir  accompli  sa  promesse, 
il  fut  obligé  de  partir  pour  Riga  laissant  Prascovie  ^ou?  la 
garde  de  sa  temme  qui  la  'raitait  fort  bien  sans  pour  cela 
hii  être  d'aucun  secou'S  pour  ses  proiets 

La  lettre  de  M"»*  de  G.,  était  adressée  f«  une  autre  personne 
qm  logeait  de  ('autre  côté  de  la  Neva 

Comme  l'adresse  en  était  bien  détaillée  Prascovie  quelques 
jOtirs  après  le  départ  du  marchand  se  mit  en  chemin  avec  son 
hôtesse  pour  Wâssili-Ostrow  •  Mais  la  iNéva  était  ébranlée, 
la  déb.-licle  des  glaces  approchait  et  ta  police  ne  permettait 
plus  le  passage 

Elle  revint   donc  au  logis    désoiée  de  ce  contre-temps 

Dans  l'embarras  où  elle  se  trouvait  un  des  habitués  de  la 
maison  du  marchand  lui  conseilla  très  mai  à  propos  de  donnet 
une  supplique  au  séria!  pour  obtenir  (a  revision  du  procès  de 
son  père   et  s  offrit  de  trouver  un  écrivain  pour  la  rédiger 

Le  succès  de  celle  qu'elle  avait  adressée  au  goufverneur  de 
Tobolsk  la  décida 

On  lui  fit  écrire  une  supplique  très  mai  conçue  et  n'ayant 
pas  la  lorme  requise  san-  lui  donner  la  moindre  notion  sur  la 
manière  dont  elle  devait  être  présentée. 

Ce  projet  ne  lui  permit  pas  de  remettre  avec  ractivité  Décès- 
Baire  ses  lettres  de  recommandation,  qui  auraient  pu  lui  être 
bien  plus  utiles 

Munie  de  sa  snpphque.  notre  intéressante  solliciteuse  se 
rendit  un  matin  au  sénat  monta  le  grand  escalier  et  pénétra 
jusque  dans  une  des  chancelleries  mais  elle  se  trouva  fort 
embarrassée  parmi  tant  de  monde   ne  sachant  à  qui  s'adresser. 

Les  secrétaires  dont  elle  ■«  approchait  avec  sa  supplique  lul 
Jetaient  un  coup  d'oeil  et  se  remettaient  froidement  à  écrire  ; 
d'autres  personnes  qui  la  rencontraient  dan?  la  chambre,  au 

(1)  Llle  de  Basile,  située  quartier  de  la  rUre  droite  de  la  NéT* 
(»ot«  de  Xavier  d«  Mautr»). 
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lieu  de  l'écouter  ou  de  recevoir  sa  supplique,  se  détournaient 
d'elle  comme  un  ferait  d'un  meuble  ou  d'une  colonne  qu'  barre 
le  chemin 

Enflu  un  des  invalides,  garde  de  la  chancellerie,  qui  iraver- 
sait  rapidement  la  salle  l'ayant  rencontrée  se  détourna  <ur  la 
droite  pour  passer  tandis  que  Prascovie  en  faisait  autint  du 
même  côté  pour  lui  taire  place  de  manière  qu'Ile  se  heurtèrent 
rudement 

Le  vieux  garde,  de  mauvaise  humeur,  lui  demanda  ce  qu'elle 
voulait 

La  leune  tille  lui  présenta  sa  supplique,  en  le  priant  de  la 
donner  au  sénat  Cet  homme  la  croyant  une  mendiante,  pour 
toute  réponse  la  prit  par  le  bras  et  la  mit  à  la  porte 

Elle  n'osa  plus  rentrer  et  demeura  le  reste  de  la  matinée 
eur  l'escalier  dan^  l'mtention  de  présenter  sa  supplique  au 
premier  sénateur   qu'elle   rencontrerait 

Elle  vit  plusieurs  personnes  descendre  de  voiture  et  monter 
l'escalier  ayant  des  étoile^  sur  la  poitrine  :  elles  avaient  toutes 
une  '^pée  des  bottes  et  un  uniforme  quelques-unes  avaient 
des  épaulettes 

Elle  pensa  que  c'étaient  des  officiers  et  des  généraux,  atten- 
dant toujours  de  voir  arriver  un  sénateur  qui  d'après  l'idée 
qu'elle  s'en  était  torniée.  devait  avoir  quelque  chose  de  parti- 
culier qui  e  ferait  reconnaître  et  n'offrit  sa  supplique  à 
personne 

Enfin  vers  trois  heures  après-midi  tout  le  monde  s'écoula, 
et  Prascovie,  se  voyant  seule  se  retira  lo  dernière  lor!  étonnée 
d'avoir  vu  tant  de  inonde  au  sénat  san    rencontrer  un  sénateur 

A  son  retour  elle  Ut  part  de  son  observation  à  la  marchande 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre  qu'un 
sénateur  était  tait  comme  un  autre  homme  et  que  ceux  qu'elle 
avait  vus  étaient  précisément  les  sénateurs  auxquels  elle  aurait 
dû  remettre  sa  supplique 

Le  lendemain.  i>  l'heure  de  la  rentrée  du  sénat  elle  se  nouvh 
sur  l'escalier  et  présenta  son  écrit  à  tous  les  arrivants  pour  ne 
pas  manquer  les  sénateurs  sur  la  nature  desquels  il  lui  restait 
encore  quelques  doutes     maie  personne  ne  voulut  le  recevoir 

Elle  vit  enfin  arriver  un  pros  monsieur  avec  un  cordon  rouge. 
un  uniforme  rouge  une  étoile  do  chnque  côté  de  la  poitrine, 
et  l'épée  au  côté 

—  Pour  l'.ette  lois,  se  dit  à  elle-mOme  la  solliciteuse  «-'est 
un  sénateur   ou  il  n'y  en  a  pas  dan^  le  monde  1 

Elle  s'n[)procha  de  lui  et  mi  présenta  son  papier  en  le 
suppliant  lie  von  on  bien  lui  donner  cours  comme  elle  barrait 
le  chemin,  un  laquai^  du  sénateur  l'écarta  doucement  du 
passa;,'c  et  aon  maltie.  croyant  qu'aile  demandait  l'aumône, 
lui  dit  I 
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—  EWeu  voos  bénisse  i  et  monta  l  escalier. 

f'rascovie  retourna  pendant  plus  de  quinze  iours  au  sénat 
sans  obtenir  plus  de  succès 

Souvent  fatiguée  de  rester  debout  dans  un  escalier  iroid  et 
humide  elle  s'accroupissait  sur  une  des  marches  pour  réchaufter 
ses  pieds  glacés  cherchant  dans  la  physionomie  des  passants 
et  des  employés  quelques  signes  de  compassion  et  de  bien- 
veillance qu'elle  y  aurait  certainement  trouvés  s'ils  avaient 
connu  sa  situation. 

Telle  est  la  constitution  de  la  société  dans  les  grandes  villes: 
la  misère  et  l'opulence,  le  bonheur  et  i'intortune  se  croisent 
sans  cesse,  et  se  rencontrent  sans  se  voir  ;  ce  sont  deux  mondes 
séparés  qui  n'ont  aucune  analogie  mais  entre  lesquels  un 
petit  nombre  d'âmes  compatissantes,  marquées  par  la  Provi- 
dence, établissent  des  points  rares  de  communication 

Un  jour  cependant,  un  des  employés,  qu  l'avait  sans  doute 
remarquée  précédemment  s'arrêta  près  d'elle,  prit  la  supplique 
et  sortit  de  sa  poche  un  paquet  de  papiers 

La  malheureuse  conçut  un  instant  d'espoir  mais  le  paquet 
était  une  ~omme  d'assignations  parmi  lesquelles  il  en  prit 
une  de  cinq  roubles  la  mil  dan?  la  supplique  et.  rendant  le 
tout  ù  la  suppliante    rentra  dans  l'appartement  et  disparut 

Prascovie    toute  déconcertée   serra  l'assignation  et  se  retira. 

—  ,Je  SUIS  sûre  disait-elle  un  lour  à  son  hôtesse  que  si  un 
frère  de  M"»  Milin  se  trouvait  parmi  les  sénateurs  il  aurait 
pris  ma  supplique  sans  me  connaître 

Les  fêtes  de  Pôques.  pendant  lesquelles  le  sénat  ne  s'assemble 
pas  lui  donnèrent  quelque  repos  :  elle  en  proûta  pour  taire 
ses  dévotions 

En  se  livrant  à  ce  pieux  exercice,  elle  renouvela  ses  prières 
pour  le  succès  de  son  entreprise  et  telle  était  la  sincérité  de  sa 
foi  qu'après  sa  communion,  elle  revint  persuadée  qu'on  pren- 
drait sa  supplique  au  sénat  la  première  lois  qu'elle  s  y  présen- 
terait ;  ce  qu'elle  ne  manqua  point  d'annoncer  à  la  marchande 
pour  une  chose  certaine 

Cette  dernière  était  bien  loin  de  partner  son  espérance,  et 
lui  conseilla  d'abandonner  cette  voie  .  cependant  commf  le 
jour  de  la  rentrée  du  sénat  elle  avait  des  affaires  au  quai 
Anglais  voyant  Prascovie  s'acheminer  ô  pied  eLe  lui  offrit 
de  la  conduire  en  droschky  ' 

—  Je  ne  sais  lui  disait-elle  en  chemin  comment  vous 
n'êtes  pas  découragée  de  tant  de  démarches  inutiles  !  A  votre 
place,  je  laisserais  la  le  sénat  et  les  sénateurs  qui  ne  feront 
jamais  rien  pour  vous  :  c'est  tout  comme,  ajouta-t-elie  en  lui 

;l)  PtUi«  voiture  basse  sur  quatre  loues  ;  elle  remplac*  lluag* 
ta  eabrlolot  chez  nous  (note  de  Xavier  de  Mai8tr«). 
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montrant  la  <»tatue  de  Pierre  le  Grand  qui  se  trouvait  près  d'elle, 
c'est  tout  comme  si  vous  olTnez  votre  supplique  à  cette  statue 
que  voila  .  vous  n'en  obtiendrez  rien  de  plus. 

—  J'espère,  répondit  Prascovie  que  ma  fo;  me  sauvera. 
Aujourd'hui  je  ferai  ma  dernière  démarctie  au  sénat  et  l'on 
prendra  sûrement  ma  supplique  :  Dieu  est  tout  puissant  :  oui, 
ajouta  t-elle  en  descendant  du  drosctiky.  Dieu  est  tout  puissant 
et  peut,  SI  telle  est  sa  volonté,  forcer  cet  homme  de  fer  à  se 
baisser  et  à  prendre  ma  supplique. 

La  marctiande  a  ces  mots  fit  un  grand  éclat  de  rire,  dt 
Prascovie  revenue  de  ^on  entliousia^^me  en  rit  elle-même  : 
cependant  elle  n'avait  exprimé  que  sa  pensée 

Tandis  qu  elle  examinait  la  statue,  sa  compagne  lui  fit 
observer  que  le  pont  de  la  Neva  qui  était  tout  près,  était 
replacé  ,  des  voitures  sans  nombre  se  rendaient  à  Wassili- 
Ostrow  et  en  revenaient 

—  Avez  vous  la  lettre  de  recommandation  pour  M  "^  de  L*  *  * 
lui   demanda-t-elle  ;    je  ne  suis   pas  pressée  et   je   puis  voua 
conduire  a  sa  porte 

Il  était  de  bonne  heure  encore    et  Prascovie  y  consentit. 

Elles  passèrent  le  pont  le  fleuve  qui  n'était  quinze  jours 
auparavant  qu  une  plaine  de  glaçons  mouvants  dégagé  main- 
tenant d  toutes  -^e»  neiges  et  couvert  de  vaisseaux  et  d'embar- 
cations de  toute  espèce    la  surprit  agréablement 

Tout  était  en  mouvement  autour  d'elle  le  temps  était 
superbe  elle  sentait  redoubler  son  courage,  augurant  bien  de 
la  vis'te  qu'elle  allait  taire 

—  Il  me  semble,  dit-elle  en  embrassant  sa  conductrice,  que 
Dieu  est  avec  moi  et  qu'il  ne  m'abandonnera  pas. 

Elle  trouva  M"»  de  L***  déjù  prévenue  de  son  arrivée  pat 
une  lettre  d'Ekathennembourg.  et  reçut  d'obligeants  reproches 
lorsqu'on  appru  qu  elle  était  depuis  si  longtemps  à  Pétersbourg. 

La  réception  aflectueuse  et  cordiale  quelle  éprouvait  lui 
rappela  vivement  la  maison  et  la  société  de  M""'  Milln 

Lorsque  la  connaissance  fut  faite  et  la  familiarité  l)ien  établie, 
Prascovie  développa  le  plan  qu'elle  avait  formé  pour  obtenif 
la  délivrance  de  son  père,  et  conta  les  démarches  infructueuses 
qu'elle  avait  déia  laites  au  sénat. 

M  de  L***  examina  sa  supplique  et  trouva  qu'elle  n'était 
pas  dressée  dans  les  lormes 

—  Personne   mieux   que   moi.    lui   dit-il    n'aurait   pu   vous 
ider  dans  cette  affaire     un  de  mes  proches  parents  occupe  un 

emploi  d'assez  grande  importance  au  sénat  mais  je  vous 
avouerai  comme  je  le  ferais  a  une  ancienne  connaissance  et  è 
une  ancienne  amie,  que  nous  sommes  brouillés  depuis  quelque 
temps  Ce()endant  l'occasion  est  trop  belle,  et  la  brouillerie  de 
trop  peu  d'importanoe.  pour  que  j'hésite  à  faire  Iw  premiers 
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pas  :  noBS  voilà  d'ailieure  a»  temps  de  Pâornes.  et  je  serai 
charmé  qut   vous  soyez  la  caus«  de  notre  réconciliation 

On  garda  la  jeune  tille  à  diner  plu~leu^!^  convives  arnvèWint 
peu  ô  peu    et  lu'  temoignèreiil  (e  plu>  vil  intérêt 

Au  moment  où  l'on  allait  se  mettre  a  table  le  parent  dont 
on  a  parié  se  présenta  tout  a  coup  dans  la  -ialle  à  manper  ea 
disant  i  «  Chrisios  voscres  •,  suivant  l'usage  au  temps  d« 
Pâques  '. 

Il  n'y  eut  point  d'autre  explication  que  les  embrassements 
les  plus  sincères 

M  de  L"".  profitant  de  la  bonne  disposiiioo  de  «on  parent, 
lui  présenta  la  leune  Sibérienne 

On  s'eatretmt  de  son  afl^ire  pendant  le  diner  et  tout  te 
monde  convmt  qu'en  lui  conticillant  de  s'adresser  au  sénat, 
on  lui  avait  indiqué  une  mauvaise  voie 

La  révision  du  procès  de  son  père  en  suivant  toutes  les 
formes  de  la  lustice  aurait  pu  durer  bien  longtemps  on  pensait 
qu'il  serait  beaucoup  plus  avantageux  de  ^'adresser  directement 
è  la  bonté  de  l'empereur,  et  l'on  promit  d'en  cherctier  tee 
moyens  avec  le  temps 

En  lin  tous  les  convives  l'avertirent  de  ne  plus  s'exposer 
aux  aventures  du  sénat  dont  le  récit  avait  fort  amusé  la 
société 

Vers  le  soir  M"«  de  L***  la  fit  reconduire  chez  le  marchand 
par  son  domestique. 

En  revenant  chez  son  hôte.  Prascovie  admirait  comment  la 
Providence  'avait  conduite  chez  M  de  L***  au  moment  de 
la  réconciliation  des  deux  parents,  et  comme  pour  les  lui 
rendre  favorables  ;  et  lorsqu'elle  passa  devant  le  sénat  elle  se 
rappela  la  prière  qu'elle  avait  laite  à  Dieu  de  ne  plus  y  retourne» 
qu'une  fois 

—  Sa  bonté  pensait-eiie  a  ait  plus  que  je  ne  lui  ivaifl 
demandé  car  je  ne  serai  plus  obligée  d'y  retourner  et  cet 
homme  de  fer  aussi  m'a  rendu  service  par  la  grâce  de  Dieu, 
dit-elle  en  regardant  la  statue  de  Pierre  le  Grand  sans  lui 
je  n'aurais  peut-être  pas  vu  que  le  pont  était  rétabli  :  ie  n  aurais 
pas  fait  la  connaissance  de  ces  bons  amis  qui  m'ont  promis  leur 
secours  et  par  a  protection  desquels  i'espère  obtenir  la  liberté 
de  mon  père 

Telles  étaient  les  réflexions  de  Prascovie.  dont  la  loi  la  plut 
vive  dirigeait  et  soutenait  toutes  les  démarches. 


(1)  Il  est  d'usai^e  en  Russie  d'embrasser  ses  amis  et  ses  connais- 
sances la  première  fois  qu'on  les  rencontre  dans  la  semaine  de 
Pâques  :  le  plu?  empressé  dit  en  embrassant  Chrisios  mscres  (le 
Christ  est  ressuscité,  ;  l'autre  répond  :  Voisttno  voicres  (en  vérité, 
U  Ht  ressuscité)  (note  de  Xavier  de  Maletre). 
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Cependant,  mal^é  u>ut  l'intérêt  que  prenaient  à  elle  see 
amis  de  Wassili-Ostrow.  son  bonheur  devait  avoir  une  autre 
source 

L'hôte  de  Prascovie,  revenu  depuis  quelques  jours  de  Riga, 
avait  été  surpris  de  la  trouver  encore  chez  lui.  et  s'était  mis 
aux  enquête?  pour  trouver  la  maison  de  la  princesse  T***, 
pour  laquelle  la  jeune  lille  avait  une  lettre  de  recommandation  ; 
cette  dame,  prévenue  aussi  de  l'arrivée  prochaine  de  la  jeune 
voyageuse,  i  attendait  chez  elle. 

Le  marchand  la  vit  et  reçut  l'ordre  d'amener  Prascovie. 

Celle-ci  quitta  la  maison  qu'elle  avait  habitée  pendant  deux 
mois,  et  surtout  sa  bonne  hôtesse,  avec  beaucoup  de  regrets  ; 
mais  la  protection  d'une  grande  dame  favorisait  tellement  ses 
espéranceg  que  ce  puissant  intérêt  l'emporta  bientôt  sur  sa 
tristesse. 

Lorsqu'elle  arriva  chez  la  princesse  avec  son  conducteur,  le 
portier  lui  ouvrit  la  porte. 

Prascovie,  le  voyant  tout  galonné,  crut  que  c'était  encore 
un  sénateur  qui  sortait  de  la  maison    et  lui  fit  la  révérence  i 

—  C'est  le  portier  de  la  princesse  lui  dit  à  voix  basse  le 
marchand. 

Arrivée  au  haut  de  l'escalier,  le  portier  donna  deux  coups 
de  sonnette  dont  elle  ne  comprit  pas  bien  la  raison  ;  mais 
comme  elle  avait  vu  quelquefois  des  sonnettes  à  la  porte  des 
boutiques,  elle  pensa  que  c'était  une  précaution  contre  les 
voleurs. 

En  entrant  dan?  le  salon,  elle  tut  intimidée  par  l'air  de 
cérémonie  et  par  le  silence  qui  y  régnaient  :  jamais  elle  n'avait 
vu  d'appartement  si  orné    et  surtout  si  bien  éclairé. 

La  société  était  nombreuse  et  disposée  en  groupet-  .  les 
jeunes  gens  jouaient  autour  d'une  table  dans  un  coin  de  ta 
chambre,  et  tous  les  regards  étaient   fixés  sur  elle. 

La  vieille  princesse  était  à  une  partie  de  boston  avec  trois 
autres  personnes  ;  dès  qu'elle  aperçut  la  jeune  fille,  elle  lui 
ordonna  de  s'approcher. 

—  Bonjour,  mon  enfant.  \m  dit-elle.  Avez-vous  une  lettre 
pour  moi  I 

Malheureusement.  Prascovie  avait  oublié  de  la  préparer; 
elle  fut  obligée  de  tirer  un  petit  sac  de  son  sein  et  d'en  sortir 
péniblement  la  lettre. 

Les  jeunes  personnes  présentent  chuchotaient  et  riaien 
tout  bas 

La  princesse  prit  la  lettre  et  la  lut  avec  nttention. 

Pendant  ce  temps,  un  des  partners  qui  avait  arrangé  son 
jeu  et  que  cette  visite  ennuyait  fort,  jouait  impatiemment  det 
doigts  sur  la  table  en  regardant  la  nouvelle  arrivée  qui  venait 
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troubler  son  plaisir,   et  qai  orut  recoBaaitre  en   lui   te  ?ro« 
monsieur  qui  avait  refusé  sa  supplique  au  sénat. 

Lorsqu'il  vit  la  princesse  replier  sa  lettre,  il  dit  d'une  voix 
formidable  i 

—  Boston  1 

Prascovie,  déjà  déconcertée,  voyant  qu'il  la  regardait 
fixement,  crut  qu'il  lui  adressait  la  parole,  et  répondit  i 

—  Que  vous  plaît-il,  monsieur  f 
Ce  qui  flt  rire  tout  le  monde. 

La  princesse  lui  dit  qu'elle  était  charmée  de  connaître  sa 
bonne  conduite  et  son  amour  pour  ses  parents  :  elle  promit  de 
lui  être  utile  et  après  avoir  dit  quelques  mot*  en  français  à 
une  dame  de  sa  maison,  elle  la  congédia  d'un  signe  de  tête. 

Pendant  les  premiers  jours  qu'elle  passa  chez  sa  nouvelle 
protectrice,  Prascovie  se  trouva  fort  isolée  et  tort  embarrassée  ; 
elle  aurait  préféré  être  retenue  cher  ses  amis  de  Wassili-Ostrow, 
ou  même  chez  le  marchand 

Cependant,  après  quelques  jours,  elle  tut  plus  à  son  aise 
dans  la  maison  et  fit  connaissance  avec  tes  personnes  qui 
l'habitaient. 

Les  domestiques  étaient  aussi  obligeants  que  leur  maîtresse 
était  bonne  et  généreuse 

Elle  mangeait  à  la  table  de  la  princesse,  que  son  grand  âge 
et  ses  infirmités  empêchaient  souvent  de  paraître  et  n'avait 
jamais  l'occasion  de  lui  parler  en  particulier. 

Bientôt  les  personnes  de  la  société  s'accoutumèrent  a  s* 
préseniie  et  ne  s'occupèrent  plus  d'elle 

La  jeune  étrangère  avait  souvent  tait  parler  a  la  princesse 
du  but  de  son  voyage  et  de  ses  espérances  .  mais  soit  qup  cette 
dame  en  regardât  le  succès  comme  impossible  soit  que  les 
personnes  qui  s'étaient  chargées  de  lui  parler  l'eussent  négligé, 
ses  prières  n'eurent  aucun  résultat  et  toutes  ses  espérances 
étaiml  uniquement  fondées  sur  la  protection  de  ses  amis  de 
Wassili-Ostrow,  qu'elle  voyait  assez  souvent 

Pendant  qu'elle  était  encore  chez  son  premier  hôte,  un 
offlner  de  la  chancellerie  M  V***  secrétaire  des  commande- 
ments de  S.  M  1  l'impératrice- mère  iui  avait  conseillé  de 
présenter  une  requête  pour  obtenir  des  secours,  et  s'était 
chargé  lui-même  de  la  faire  parvenir 

M.  V**'  croyant  recourir  un  pauvre  ordinaire,  lui  avait 
destiné  cinquante  roubles  et  lui  fit  dire  de  passer  chez  lui 

Elle  s'y  présenta  le  matin  lorsqu'il  était  en  ville  et  fut  reçue 
par  M"»  V*".  qui  l'accueillit  amicalement  et  qui  entendit  le 
récit    de  ses  aventures  avec  autant  de  surprise  que  de  plaisir. 

La  jeune  fille  etnit  enfin  sur  la  route  qui  devait  la  conduire 
bientôt  à  raccomplissenxnrt  de  tous  ses  vœux 

M**  V***  la  pria  d'attendre  le  retour  d«  «on  mari  ;  et.  dans 
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la  longue  conférence  quelles  eurent  ensemble,  cette  dame 
ftentit  redoubler  l'intérêt  qu'elle  avait  conçu  au  premier  abord 
pour  Prascovie 

Lorsque  les  personnes  d'un  vrai  mérite,  lorsque  les  ûme« 
bonnes  se  rencontrent  pour  la  première  fois,  elles  ne  font  point 
connaissance  :  on  peut  dire  qu'elles  se  reconnaissent  comme  de 
vieux  amis,  qui  n'étaient  séparés  que  par  l'éloignement  ou 
l'inégalité  des  conditions. 

Dans  la  première  heure  que  Prascovie  passa  chez  cette  dame, 
elle  reconnut  avec  transport  cet  accueil  simple  et  cordial  qui 
ne  l'avait  jamais  trompée  dans  ses  espérances,  et  pressentit 
son  bonheur  ;  elle  trouvait  dans  son  cœur  plus  de  confiance 
qu'elle  n'en  avait  jamais  éprouvée. 

Ses  prières,  écoutées  par  la  bienveillance  et  soutenues  par 
l'espoir,  eurent  toute  la  chaleur  qu'  devait  en  assurer  le  succès. 

A  son  retour,  M  V***  partagea  les  sentiments  de  son  épouse, 
et  ne  voulut  point  offrir  à  la  jeune  fille  le  secours  qu'il  lui 
avait  destiné  sans  la  connaître. 

Comme  il  devait  retourner  à  la  cour  incessamment,  il  promit 
de  la  recommander  à  Sa  Majesté,  si  le  temps  et  les  affaires  le 
permettaient,  et  la  pria  de  dîner  chez  lui  pour  recevoir  sa 
réponse. 

L'impératrice  ordonna  que  Prascovie  lui  fût  présentée  le 
m^me  soir  à  six  heures. 

La  voyageuse  ne  s'attendait  point  à  tant  de  bonheur. 

Lorsqu'elle  en  reçut  l'assurance,  elle  pâlit  et  fut  prête  à  se 
trouver  maL 

Au  lieu  de  remercier  M.  V***,  elle  leva  vers  le  ciel  ses  yeux 
pleins  de  larmes. 

—  O  mon  Dieu  1  s'écria-t-elle,  je  n'ai  donc  pas  mis  en  vain 
mon  espoir  en  vous  I 

Pleine  du  trouble  qui  l'agitait  et  ne  sachant  comment  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  son  nouveau  protecteur,  elle  baisait 
les  mains  de  M"»  V***. 

—  Vous  seule,  lui  disait-elle,  êtes  digne  de  taire  agréer  mes 
remerciements  à  l'homme  bienfaisant  dont  j'attends  la  déli- 
vrance de  mon  père  1 

Vers  le  soir,  sans  rien  changer  à  son  costume  simple,  on 
donna  quelques  soins  à  sa  toilette,  et  M.  V***  la  conduisit 
à  la  cour. 

En  approchant  du  palais  impérial,  elle  pensait  à  son  père 
qui  lui  en  avait  représenté  l'entrée  comme  si  difficile. 

—  S'il  me  voyait  maintenant  I  disait-elle  à  son  conducteur  ; 
s'il  savait  devant  qui  je  vais  paraître  1  quelle  joie  n'éprouvendt-ll 
pas  I  Mon  Diou  1  mon  Dieu  !  achevez  votre  ouvrage  I 

Sans  faire  la  moindre  demanda  sur  la  manière  dont  alla 
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devait  8©  présenter,  ni  sur  ce  qu'elle  devait  dire,  elle  entra 
gens  trouble  dans  le  cabinet  de  l'impératrice. 

Sa  Majesté  la  reçut  avec  sa  bonté  connue  et  l'interrogea 
8ur  les  circonstances  de  &on  histoire  qu'elle  désirait  connaître, 
d'après  le  récit  que  lui  en  avait  lait  M    V*** 

Prascovie  répondit  avec  une  assurance  modeste,  comme 
aurait  pu  le  faire  une  personne  possédant  l'usage  du  monde. 

Elle  parla  du  but  de  son  voyage  ;  persuadée  de  l'innocence 
de  son  père,  elle  ne  demanda  point  sa  gi'âce.  mais  la  révision 
de  son  procès. 

Sa  Majesté  loua  son  courage,  sa  piété  filiale  ;  elle  promit  de 
la  recommander  à  l'empereur,  et  lui  fit  aussitôt  remettre  trois 
cents  roubles  pour  ses  premiers  besoins,  en  attendant  de 
nouveaux  bienlaits. 

Prascovie  sortit  du  palais  tellement  pénétrée  de  son  bonheur 
et  de  la  bonté  de  l'impératrice  que.  lorsque  à  son  retour 
M  me  V*  *  *  lui  demanda  si  elle  était  contente  de  sa  présentation, 
elle  ne  put  répondre  que  par  un  torrent  de  larmes. 

Pendant  son  absence,  une  dame  de  la  maison  de  la  prin- 
cesse ï***,  ne  la  voyant  pas  revenir  depuis  le  matin,  interrogea 
le  domestique  qui  l'avait  accompagnée,  et  apprit  de  lui  qu'il 
l'avait  vue  monter  en  voiture  avec  M.  V***  pour  se  reiui**' 
è  la  cour  i  on  était  donc  informé  de  sa  présentation. 

Lorsqu'elle  rentra,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  elle  lut 
aussitôt,  et  pour  la  première  fois,  appelée  au  salon  :  le  succès 
qu'elle  venait  d'obtenir  avait  opéré  une  petite  révolution 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde. 

Son  bonheur  fit  le  plus  grand  plaisir  à  ses  amis,  et  parut  en 
faire  davantage  encore  aux  personnes  qui  ne  lui  avaient 
témoigné  jusqu'alors  que  de  l'indifférence. 

On  observa  qu'elle  avait  une  jolie  tournure  et  de  beaux  yeux. 

Lorsqu'elle  raconta  les  promesses  de  Sa  Majesté,  et  les 
espérances  qu'elle  en  avait  conçues  pour  la  délivrance  de  son 
père,  on  trouva  cela  tout  naturel  et  fort  aisé 

Plusieurs  des  membres  de  la  société  s'offrirent  généreusement 
de  parler  au  ministre  en  sa  faveur  et  de  la  protéger  ;  enfin 
le  contentement  parut  général,  et  le  joueur  de  boston.  après 
que  les  remisée  furent  achevées,  donna  lui-même  des  marques 
sensibles  d'intérêt. 

Elle  se  retira  bientôt  dans  sa  chambre  pour  se  mettre  en 
prières,  et  pour  remercier  Dieu  des  faveurs  inattendues  qu'elle 
venait  d'en  recevoir.  Son  bonheur  lui  ôta  pendant  plusieurs 
heures  le  sommeil  qui  l'avait  fuie  si  souvent  pour  des  causes 
bien  différentes. 

Lorsqu'elle  se  réveilla  le  lendemain,  et  que  le  souvenir  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  la  v«iJlle  rentra  dans  .«la  mémoire,  ello 
fit  ua  cvi  de  joJi«  i 
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—  N'est-ce  pas  un  songe  trompeur  qui  ra'abu<*e  ?  est-Il 
bien  vrai  qpue  faie  vu  t'impèratric*  ?  qu'elle  m'ait  parli^  avec 
tant  de  bonté  ? 

Les  traneports  de  n  joie  augmentaient  à  mesnre  que  -es 
idées  plus  claires  se  débarrassaient   des  vapeurs  du  sommeil. 

Elle  s'habilla  promptement  :  et  afin  de  s'assurer  encore  d« 
la  réalité  de^  événements  de  la  veille,  elle  courut  aussitôt 
ouvrir  un  tiroir  dan«:  lequel  se  trouvait  l'argent  qu'elle  avait 
reçu  par  ordre  de  Sa  Majesté. 

Quelques  jours  af^ès.  l'iraperatrice-mère  lui  fit  assigner  une 
pension,  et  voulut  bi«a  elle-même  la  présenter  à  l'empereur 
et  à  l'impératrice  «é«suMvt«.  qui  raccueillirent  aussi  favora- 
blement 

Elle  recul  de  leur  génftro.Hité  un  présent  de  cinq  mille  roubles, 
et  des  ordre!'  mrant  donné»  pour  la  revision  du  procès  de  son 
père 

Le  vif  intérêt  qa'eU*  truplra  bieatdt  a  M.  de  K*"  ministre 
de  l'intérieiu'  aiiurt  fa^k  ft&ute  f  ianiille  aplanit  toutes  les 
difficulté» 

Cet  homme  i  m\f  utibte  j^nsédalv  deux  avantages  qui  se 
trouvent  rarœnivut  «4anfft  4Mts  \9»  prv9<onnes  en  place  :  le 
pouvoir  et  l«  dÀ^r  d'obMffar  :  et  plu»  d'une  lois  les  services  qu'il 
aimait  à  r«a<lr«  prévliis^nt  tes  démerche*  des  malheureux. 

M.  de  K"  '  mit  î<K»i»  i'obhçtwncf-  qui  lui  était  naturelle  à 
terminer  la  rcvisirtu  d»  prooitW  dont  n  était  chargé  .  et  depuis 
ce  moment,  ^'tntéretsaote  «olhateusp  n'eut  plus  aucune  inquié- 
tude sur  son  s«rt  i  venir. 

Connue  à  la  eoui  et  rnvorlsèe  du  uiinistre.  Hrascovie  voyait 
avec  plus  de  injpri.se  encore  que  de  loie  l'empressement  subit 
que  le  publie  lui  témoiinatt 

Les  ministi-Ci»  étrang**r8  et  i»»  personnes  les  plus  considé- 
rables de  la  ville  voulurent  la  voir,  et  lui  donnèrent  des  marques 
de  bienveilance. 

La  princesse  Y*  "  et  M"»*  VV  *  '  lui  aseurèrenl  l'une  et  l'autre 
une  pension  de  cent  rouble^. 

Cette  faveur  générale  n'influa  point  sur  sa  manière  d'être, 
et  ne  lui  donna  jamais  le  moindre  mouvement  de  vanité 

Elle  avait  dans  le  monde  cette  assurance  que  donne  la  simpli- 
cité j'oserai  dire  cetle  hardiesse  de  l'Innocence,  qui  ne  i-roit 
pas  à  la  méchanceté  des  autres. 

L'étude  approfondie  du  monde  ramène  toujours  ceux  qui 
l'ont  laite  avec  fruit  à  paraître  simples  et  sans  prétentions  : 
en  sorte  que  l'on  travaille  quelquefois  longtemps  pour  arriver 
au  point  où  l'on  devrait  commencer. 

Prascovie.  simple  en  effet  et  sans  prétention,  n'avait  besoin 
d'aucun  effort  pour  le  paraître,  et  ne  se  trouvait  jamais  déplacée 
Éuns  la  bonne  société. 
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Oo  Jugement  mib,  an  esprit  juste  et  uaturel,  ?uppléa!ent  à 
ton  Ignorance  profonde  de  toute  chose  et  sorivent  ses  niponsea 
inattendues  et  Termes  déconcertèrent  !es  indiscrets 

Un  jour,  quelqu'un  l'interrompit  au  milieu  de  son  récit  en 
présence  d'une  nombreuse  assemblée,  et  lui  demanda  pour 
quel  crime  son  père  avait  été  condamné  à  l'exil. 

A  cette  question  peu  délicate,  un  profond  silence  annonça 
te  désapprobation  de  la  oociété 

La  jeune  fille,  jetant  sur  l'indiscrat  un  regard  plein  d  une 
juate  et  froide  indignation  : 

—  Monsieur,  lui  répondit-elle,  un  père  n'est  jamais  coupable 
pour  sa  allé,  et  le  mien  est  innocent 

Lorsqu'elle  racontait  les  détails  de  son  histoire,  et  déve- 
loppait sans  y  penser  le-  qualités  de  son  noble  caractère  elle 
n'était  jamais  charmée  par  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait  à 
ses  auditeurs. 

Elle  ne  parlait  que  pour  satisfaire  aux  demande»  qu'on  lui 
faisait. 

Ses  réponses  étaient  toujours  dictées  par  un  sentiment 
d'obéissance,  jamais  par  le  désir  de  briller  ou  même  d'intéresser 
personne. 

Les  éloges  qu'on  lui  prodiguait  excitaient  son  étonnement 
et  lorsqu'ils  étaient  outrés  ou  même  de  mauvais  goût  son 
mécontentement  devenait  visible 

Le  temps  qu'elle  pa.<«sa  dans  la  capiUle,  en  attendant  le 
décret  de  rtppel  de  son  père,  lui  donna  de»  jouissances  innom- 
brables 

Tout  était  nouveau  pour  elle,  tout  1  mtére«>eit. 

Les  personnes  qu'eUe  voyait  fréquemment  admiraient  les 
jugements  pleins  de  sens  qu'eUe  portait  sur  les  divers  objets 
de  «es  observations. 

Deux  dames  de  la  cour  qu'elle  avait  prises  dans  une  affection 
particulière  les  comtesses  W***  lui  proposèrent  un  jour  de 
voir  l'intérieur  du  palais  impérial,  et  s'amusèrent  beaucoup 
de  la  surprise  que  ui  causaient  à  chaque  pas  tant  de  richesses 
réunies  et  de  si  vastes  appartements. 

Lorsqu'elle  entra  dans  ta  magnifique  salle  de  Saint-Geoi^es, 
elle  flt  le  signe  de  la  croix,  croyant  entrer  dans  une  église. 

Elle  revit,  sans  les  reconnaitre.  quelques  salons  qu'elle  avait 
déjà  parcourus  lors  de  sa  présentation,  tant  elle  était  alors 
préoccupée  de  sa  situation  et  du  sujet  important  qui  l'y 
amenait  1 

Comme  elle  passait  dans  une  grande  pièce,  l'esprit  irappé 
par  tant  de  merveilles,  une  des  dames  lui  flt  remarquer  le  trône 

Elle  s'arrêta,  tout  à  coup,  saisie  de  respect  et  de  crainte  i 

—  Ah  !  c'est  donc  là,  dit-elle,  le  trône  de  l'empereur  1  Voilà 
deae  M  que  je  eraignais  si  tort  en  Sib  érie  I 
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L'effroi  qu«  Itv  causait  jadis  c«tte  idée,  la  souvenir  das 
bienfaits  de  l'empereur,  la  pensée  de  la  délivrance  prochaine 
de  soa  père,  remplirent  son  ccsur  reconnaissant  d'un  trouble 
inexprimable 

Elle  joignait  les  maine  en  pâlissant. 

—  Voilà  donc,  répélait-elle  d'une  voix  altérée,  et  prête  à  ■ 
trouver  mal,  le  trône  de  l'empereur  ! 

Elle  demanda  la  permission  de  «'en  approcher,  et  s'avança 
toute  tremblante,  soutenue  par  ses  deux  conductrices,  vivement 
touchées  elles-mêmes  de  cette  scène  inattendue. 

Prascovie,  à  genoux  au  pied  du  trône,  en  baisait  les  marches 
avec  transport  et  les  mouillait  de  ses  larmes. 

—  O  mon  père,  s'écriait-elle,  voyez-vous  où  la  puissance  de 
Dieu  m'a  conduite  !  O  mon  Dieu  1  bénissez  ce  trône,  bénisse» 
celui  qui  l'occupe,  et  faites  que  ses  jours  soient  remplis  de 
tout  le  bonheur  dont  il  m'a  comblée  ! 

On  eut  quelque  peine  à  l'entraîner  dans  un  autre  apjiarte- 
ment  ;  mais  elle  demanda  bientôt  à  se  retirer,  fatiguée  des 
vives  émotions  qu'elle  venait  d'éprouver,  et  l'on  remit  à  un 
autre  jOur  la  visite  du  reste  du  palais 

Quelque  temps  après  les  deux  dame.s  la  conduisirent  à 
l'Ermitage  '■. 

Ce  superbe  palais,  dont  les  richesses  et  l'élégance  donnent 
l'idée  d'une  féerie  lui  causa  plus  de  plaisir  que  tout  ce  qu'elle 
avait  admiré  jusqu'alors 

Elle  voyait  pour  la  première  fois  des  tableaux  et  parut 
prendre  un  grand  plaisir  à  les  examiner. 

Elle  reconnut  d'elle-même  plusieurs  sujets  tirés  de  l'Ecriture 
sainte  :  mais  en  passant  devant  un  grand  tableau  de  Luca 
Giordano'  .  qui  représente  Silène  '  ivre  soutenu  par  des 
bacchantes  et  des  satyres  : 

—  Voilà,  dit-elle,  un  vilain  tableau  1  Que  représente-t-il  ? 
On  lui  répondit  que  le  sujet  était  tiré  de  la   Fable.   Elle 

demanda  de  quelle  fable.  Comme  elle  n'avait  aucune  idée  de 
1»  mythologie,  il  eût  été  difficile  de  lui  donner  une  explication 
satisfaisante. 

—  Tout  cela  n  est  donc  pas  vrai  V  disait-elle.  Voilé  d«a 
hommes  avec  des  pieds  de  chèvre.  Quelle  folie  de  peindre  des 
choses  qui  o'ont  jamais  existé  comme  s'il  en  manquait  da 
véritables  I 


(l)  Ermitage,  palais  construit  par  ordre  de  Catherine  II  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  le  musée  est  une  des  plus  belles  galeries  de  peinture  da 
l'Europe.  —  (1)  Luca  Giordano,  peintre  napolitain  (1682-I70i).  — 
(2)  Silèru,  dieu  phrygien,  père  nourricier  de  BaochiK,  Aoni  le 
mythologie  grr«c«pM  a  tàH  cAinine  le  bovfloa  de  KUympe. 
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Elle  apprenait  ainsi,  à  l'ftge  de  vlngl  et  un  ans,  c«  qu'oa 
apprend  ordinairement  dans  l'enfance. 

Cependant» sa  curiosité  ne  la  rendait  Jamais  indiscrète  i 
tile  faisait  rarement  des  questions  et  tâchait  de  comprendre  ou 
de  deviner  elle-même  ce  que  ses  observations  lui  présentaient 
de  singulier  ou  de  nouveau. 

Rien  ne  l'intéressait  autant  que  de  se  trouver  dans  une 
société  de  personnes  instruites  qui  ne  faisaient  pas  attention 
à  elle  et  d'entendre  leurs  discours  ;  elle  regardait  alors  touF 
à  tour  chaque  interlocuteur  à  mesure  qu'il  parlait  et  .'écoutait 
avec  une  attention  particulière,  n'oubliant  rien  de  ce  qu'elle 
avait  entendu  ou  pu  comprendre. 

Lorsqu'elle  était  avec  ses  connaissances  intimes,  elle  ramenait 
involontairement  la  conversation  sur  l'accueil  bienveillant  que 
lu   avaient  fait  les  deux  impératrices. 

Elle  rappelait  avec  sensibilité  chacune  de  leurs  paroles,  et 
ne  pouvait  en  parler  sans  que  des  larmes  de  reconnaissance 
vinssent  humecter  ses  paupières  ;  elle  était  heureuse  alors 
d'entendre  chacun  enchérir  sur  les  sentiments  d'admiration 
qu'elle  témoignait,  et  s'étonnait  de  ce  qu'on  n'en  parlait  pas 
assez  souvent  à  son  gré. 

L'ukase  '  du  rappel  de  son  père  tarda  cependant  plus  qu'elle 
ne  s'y  était  attendue. 

Tandis  que  ses  amis  aplanissaient  les  difficultés  de  cette 
affaire,  Prascovie  n'oubliait  point  les  deux  prisonniers  qui, 
lops  de  son  départ  d'ischlm.  lui  avaient  offert  de  partager  leu» 
petit  trésor  avec  eUe. 

Souvent  elle  avait  parlé  d'eux  aux  personnes  qui  pouvaient 
influer  sur  leur  sort  ;  mais  ?cs  protecteurs  lui  avaient  unanime- 
ment conseillé  de  ne  pas  ajouter  cette  démarche  à  celle  qu'on 
faisait  en  faveur  de  son  père  et  la  crainte  seule  de  nuire  à  la 
cause  de  ses  parents  avait  pu  l'empêcher  de  suivre  ses  bonnes 
intentions. 

Heureusement  pour  ces  malheureux,  te  bonté  de  l'empereu» 
lui  donna  l'occasion  de  leur  être  utile. 

Lorsque  l'ukase  définitif  de  la  délivrance  de  son  père  fut 
expédié  en  Sibérie,  en  lui  faisant  annoncer  cette  bonne  nouvelle. 
Sa  Majesté  chargea  le  ministre  de  lui  demander  si  elle  n'avait 
rien  à  désirer  personnellement  pour  elle-même. 

Elle  répondit  aussitôt  que  si  l'empereur  voulait  encore  lui 
accorder  une  grâce  après  l'avoir  comblée  de  bonheur  par  la 
délivrance  de  son  père  elle  le  suppliait  d'accorder  la  même 
faveur  aux  deux  infortunés  compagnons  de  ses  parents. 

M.  de  K***  rendit  compte  à  l'empereur  de  la  noble  recon- 
■aissance  qui  portait  la  jeune  fllle  à  sacrifier  les  faveurs  (to 

(U  IMmm,  é4it  4u  Xmm. 
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Sa  Majesté  poar  rendre  9ervic<  a  deux  nommes  qui  Hii  avaient 
offert  quelques  kopecks  A  son  départ  de  la  Sibérie. 

Son  désir  (ut  exaucé,  et  l'oi-dre  de  leui  rappel  partit  queiquet 
jours  après  celui  qui  concernait  son  père. 

Ainsi  le  mouvement  de  générosité  qui  avait  porté  le^  deux 
hommes  à  secourir  de  leurs  ta  blés  moyens  la  voyageuse  -  on 
départ  leur  valut  la  i  berté. 

Prascovie  ayant  obtenu  tout  c«  qu'elle  désirait,  «ongea 
bientôt  à  remplir  ses  voeux,  et  repartit  en  pèlerinage  pour  Kiew 

Ce  fut  en  remplissant  ce  pieux  devoir  et  en  méditant  ^îur 
tout  ce  que  la  Providence  avait  fail  en  sa  laveur,  qu'elle  prit 
la  détermination  irrévocable  de  consacrer  ses  jours  a  Dieu 

Tandis  qu'elle  se  préparait  à  ce  sacrifice  et  qu  elle  prenait 
le  voile  à  Kiew.  son  père  recevait  en  Sibérie,  la  nouvelle 
inattendue  de  sa  liberté  ,  s»  Olte  était  partie  depuit>  plus  de 
vingt  mois,  et.  par  une  fatalité  inexplicable  ses  parents  n'avaient 
jamais  reçu  de  ses  nouvelles. 

Pendant  cet  intervalle,  l'empereur  Alexandre  était  monté 
sur  le  trône  i  A  son  heureux  avènement  un  grand  nombre  de 
prisonniers  avaient  été  rappelés  -  mais  ceux  d'Iscbim  n'étaient 
pas  du  nombre. 

Le  sort  de  Lopouioff  et  de  sa  lerame  n'en  était  devenu  que 
plus  cruel 

Privés  désormais  de  tout  espoir,  amsi  que  de  la  présence  de 
l'enfant  chéri  qui  les  avait  aidés  à  supporter  la  vie,  ils  étaient 
prêts  à  succomber  sous  le  poids  de  leurs  maux  lorsqu'un 
courrier  du  gouverneur  de  Toboisk  vint  les  tirer  de  cet  abime. 

Ilsreçurent,  avec  l'ukase  de  leur  délivrance,  un  passeport  pour 
rentrer  en  Russie  et  une  somme  d  argent  pour  leur  voyage. 

Cet  événement  et  les  i.irconstances  qui  l'avaient  amené 
firent  beaucoup  de  bruit  en  Sibérie 

Les  habitants  d'Ischim  qui  connaissaient  Lopouioff,  ainsi 
que  les  prisonniers  qui  se  trouvaient  dans  le  village,  vinrent 
chez  lui  dès  qu'ils  en  eurent  connaissance. 

Ceux  de  ses  anciens  compagnons  d'infortune  qui  tournaient 
en  ridicule  l'entreprise  de  Prascovie.  ceux  surtout  qui  lui 
avaient  refusé  les  secours  dont  ils  pouvaient  disposer  pour  son 
voyage,  auraient  bien  voulu  maintenant  y  avoir  contribué 

Lopouioff  reçut  les  félicitations  de  tout  le  monde  avec 
reconnaissance  ;  et  son  bonheur  aurait  été  complet,  sans  le 
regret  qu'il  éprouvait  de  laisser  en  captivité  ses  deux  amis, 
dont  il  ignorait  encore  la  bonne  fortune 

Ces  deux  hommes,  déjà  vieux,  étaient  en  Sibérie  depuis  la 
révolte  de  Pougatcheff  ■.  dans  laquelle  ils  avaient  été  niRiheu- 
reusement  impliqués  dans  leur  ieunesee. 

(1)  Poagotchtfl,  Impoatmtr  ruMe.  qu.  v«  Ht  pâmer  pour  w  Isar 
Pierre  III.  Ses  troupw  aysat  été  b«tt»«».   U  Jul  pru  ut  décapité  à 
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Lopouloff  a'était  plus  étroitement  lié  avec  eux  depuis  le 
départ  de  sa  fille  ;  eux  seuls,  parmi  toutes  ses  coonaissancee, 
avaient  pris  un  intérêt  smcère  au  sort  de  la  voyageuse. 

Pendant  longtemps  leurs  entretiens  ne  roulaient  que  su» 
elle,  «t  sur  les  chances  heureuses  ou  malheureuses  qu'Qs  pré- 
voyaient tour  à  tour,  suivant  que  la  crainte  ou  l'espérance  les 
agitait 

LopoulofT  offrit  de  leur  laisser  une  partie  des  secours  qu'il 
avait  reçus  ;  mais  ils  n'acceptèrent  pas  son  offre. 

—  Nous  n'en  avons  pas  besoin  dit  l'un  d'eux,  et  j'ai  encore 
la  pièce  d'argent  que  votre  lille  a  refusée  à  son  départ. 

Il  n'entrait  dans  ce  refus  aucune  jalousie  ;  mais  un  profond 
découragement  accablait  ces  deux  infortunés,  depuis  la  nou- 
velle qui  les  séparait  de  leur  unique  ami. 

Ils  se  rappelèrent  la  promesse  que  leur  fit  en  partant,  Pras- 
eovie,  de  s'intéresser  à  eux,  persuadés,  ainsi  que  tous  les 
habitants  d'Ischim,  d'après  mille  bruits  qui  couraient  dans  le 
public,  de  la  faveur  sans  bornes  qu'elle  avait  obtenue  i  ils  se 
crurent  oubliés  ;  et  n'osant  se  plaindre  à  son  père.  Us  renfer- 
mèrent en  leur  cœur  le  sombre  chagrin  qui  les  dévorait. 

La  veille  du  jour  où  LopoulofT  devait  les  quitter,  ils  voulurent 
prendre  congé  de  lui  pour  n'avoir  pas  la  douleur  d'assister  à 
son  départ  i  ils  sortirent  de  chez  lui  à  neuf  heures  du  soir, 
et  se  retirèrent  le  cœur  navré  de  toutes  les  douleurs  que  les 
hommes  peuvent  supporter  sans  mourir. 

Après  leur  départ,  LopoulofT  et  sa  femme  pleurèrent  long- 
temps sur  le  sort  de  leurs  deux  amis. 

—  Sans  doute,  disaient-ils,  notre  fllle  ne  les  a  pas  oubliés  ; 
peut-être  encore  avec  le  temps  obtiendra-t-elle  leur  grâce  i 
nous  l'engagerons  à  faire  de  nouvelles  démarches  en  leur 
faveur. 

Avec  ces  idées  consolantes,  ils  se  couchèrent  pour  être  prêta 
à  partir  le  lendemain  de  bonne  heure 

Ils  étaient  à  peine  endormis  qu'ils  entendent  trapper  torte- 
ment  à  la  porte  ;  le  même  feldiègre  '■  qui  leur  avait  apporté 
a  bonne  nouvelle,  n'ayant  pas  trouvé  le  capitaine  ispravnick  ', 
auquel  était  adressée  la  dépêche  et  connaissant  leur  logement, 
revenait  avec  la  grâce  des  deux  amis. 

LopoulofT  86  leva  précipitamment  pour  le  conduire  chez  eux. 

(1)  Mot  tiré  de  l'allemand,  qui  signiQe  chasseur  de  campagne. 
LeB  feldUgres  sont  un  corps  avec  des  grade»  et  un  habit  militaire  : 
ils  remplissent  en  Russie  les  fonctions  de  courrier  d'Etat  et  de 
cabinet  (note  de  Xavier  de  Maistre).  —  ''2'  Let-  capitaines  isprevnilra 
ont  à  peu  près  les  mêmes  fonctionii  que  celles  de  nos  sout^préfeta 
(note  d«  Xavi«r  d*  M«Sati«). 
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Lm  deux  malheureux  s'étaient  retirés  dans  le  plus  affreux 
désespoir 

En  rentrant  dans  leur  chaumière  déserte,  ils  s'assirent  sur 
un  banc  dans  l'obscurité,  et  gardèrent  un  profond  silence. 

Que  pouvaient-ils  se  dire  ?  Ils  avaient  perdu  toute  espérance, 
et  l'exil  étemel  pesait  maintenant  sur  eux  avec  une  nouvelle 
force. 

Depuis  deux  heures,  ils  souffraient  à  la  fois  leurs  maux  pré- 
sents et  ceux  que  leur  présageait  un  sombre  avenir,  lorsque  le 
lueur  d'une  lanterne  vint  éclairer  tout  à  coup  la  petite  fenêtre 
de  leur  réduit  i  ils  écoutent  ;  plusieurs  personnes  marcbeai 
et  parlent  auprès  de  la  chaumière. 

On  trappe  ;  une  voix  amie  et  bien  connue  se  fait  entendre  l 

—  Amis  I  ouvrez  I  Grâce  1  grâce  aussi  pour  vous  !  Ouvrez  1 
Aucune  langue  ne  peut  décrire  une  semblable  situation. 
Pendant  quelques  minutes  on  n'entendit  que  des  phrasei 

entrecoupées 

—  Grâce  1  l'empereur  1  Que  Dieu  le  bénisse  I  Que  Dieu  soit 
loué  1  Qu'il  comble  de  ses  faveurs  la  bonne  Prascovie,  qui  ne 
nous  a  pas  oubliés  1 

Jamais  habitation  humaine  n'avait  renfermé  des  êtres  plus 
heureux  i  jamais  il  n'exista  de  passage  plus  rapide  du  comble 
de  l'infortune  au  bonheur  le  plus  inespéré. 

Le  capitaine  ispravnik  ayant  appris,  en  rentrant  chez  lui, 
qu'un  feldiègre  le  cherchait,  courut  lui-même  chez  les  deux 
amis,  et  décacheta  la  dépêche,  qui  contenait  deux  passeport* 
pour  eux  et  une  lettre  de  Prascovie  à  son  père. 

Elle  écrivait  qu'après  avoir  obtenu  cette  nouvelle  grâce,  elle 
n'aurait  osé  solliciter  encore  des  secours  pour  le  voyage  de  eee 
anciens  compagnons  ;  mais  que  Dieu  y  avait  pourvu  en  récom- 
pense de  l'offre  généreuse  qu'ils  lui  avaient  faite  lors  de  son 
départ  de  Sibérie  i  elle  avait  joint  à  sa  lettre  la  somme  de 
deux  cents  roubles  en  assignations. 

Cependant  elle  attendait  à  Kiew.  avec  la  plus  vive  impa- 
tience, la  nouvelle  du  retour  de  son  père  ;  il  lui  semblait,  eo 
faisant  le  calcul  du  temps,  qu'il  aurait  pu  lui  écrire. 

En  prenant  le  voile  à  Kiew.  elle  n'avait  point  l'intention 
de  s'y  fixer,  voulant  s'établir  pour  toujours  dans  le  couvent  de 
Nijeni  ',  comme  elle  l'avait  promis  à  l'abbcsse  i  elle  écrivit 
à  cette  dernière  lorsque  ses  dévotions  furent  achevées  et  partit 
bientôt  après  pour  se  rendre  auprès  d'elle 

Cette  bonne  supérieure  l'attendait  avec  impatience  et  ne 
lui  avait  point  appris  l'arrivée  de  son  père  pour  lui  réserve» 

(1)  Les  religieuses,  en  Russie,  nu  lunt  poiul  le  rceu  de  ci6tui« 
(»*i«  de  Xavier  de  Maistre;. 
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un©  swprlse  agréable.  Lopouiofi  et  sa  femme  étaient  à  Nijeni 
depuis  quelque  temps. 

Prascovie  en  arrivant,  se  prosterna  aux  pieds  de  l'abbesse, 
qui  s'était  rendue  à  la  porte  du  monastère  avec  toutes  ses 
religieuses  pour  la  recevoir 

—  N'a-t-on  point  de  nouvelles  de  mon  père  ?  demanda-t-elle 
aussitôt. 

—  Venez,  mon  enfant,  lui  dit  la  supérieure,  nous  en  avons 
de  bonnes  ;  je  vous  les  donnerai  chez  moi. 

Elle  la  conduisit  le  long  des  cloîtres  et  du  couvent  sans  riwi 
ajouter. 

Les  religieuses  gardaient  le  silence,  et  leur  air  mystérieux 
l'aurait  inquiétée  sans  le  sourire  de  bienveillance  qu'elle  voyait 
sur  tous  les  visages. 

En  entrant  chez  l'abbesse,  elle  trouva  son  père  et  sa  mère, 
auxquels  on  avait  également  caché  son  arrivée. 

Dans  le  premier  moment  de  surprise  qu'ils  éprouvèrent  en 
voyant  leur  flUe  chérie  en  habit  religieux  et  pressés  à  la  lois 
par  un  sentiment  de  reconnaissance  et  de  douleur,  ils  tombèrent 
à  genoux  devant  elle  ;  à  cette  vue.  Prascovie  fit  un  cri  doulou- 
reux, et  se  mettant  elle-même  à  genoux  ; 

—  Que  faites-vous  mon  père  ?  s'écria-t-elle  ;  c'est  Dieu, 
Dieu  tout  seul  qui  a  tout  fait  !  Remercions  sa  providence  pour 
le  miracle  qu'elle  a  opéré  en  noire  laveur 

L'abbesse  et  ses  religieug«s,  touchées  de  ce  spectacle,  se 
prosternèrent  elles-mêmes  et  réunirent  leurs  actions  de  grâce 
à  celles  de  l'heureuse  tamilie 

Les  plus  tendres  embrassements  succédèrent  a  ce  mouvement 
de  pitié  ;  mais  d'abondantes  larmes  roulaient  dans  les  yeux 
de  la  mère  lorsqu'elle  les  Uxait  sur  le  voile  de  sa  flUe. 

Le  bonheur  dont  jouissait  la  famille  LopouloCf  depuie  sa 
réunion  ne  pouvait  être  de  longue  durée 

L'état  religieux  qu'avait  embrassé  Prascovie  condamnait  les 
vieux  parents  à  vivre  séparé?  de  leui  nile  et  cette  nouvelle 
séparation  leur  paraissait  plus  cruelle  encore  que  la  première, 
parce  qu'elle  était  alors  sans  espérance. 

Leurs  moyens  ne  leur  permettaient  pas  de  s'établir  à  Nijeni  ; 
sa  mère  avait  des  parents  à  Wladimir  '  qui  lès  invitaient  à 
se  rendre  auprès  d'eux  i  la  nécessité  les  contraignit  à  prendre 
ee  dernier  parti. 

Après  avoir  passé  huit  jours  dans  une  alternative  conti- 
nuelle de  joie  et  de  tristesse  troublés  dans  leur  félicité  par  la 
pensée  de  leur  éloignement  prochain,   ils  songèrent  à  partir 

(1)  Wladlmlr,  ou  Vladimir,  rUle  de  ta  RuMi*  d'Burope,  ntoée 
«atn  McMcou  et  Ni)«iii. 
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pouf  leur  nouveUe  destination  ;  la  bonne  mère  surtent  était 
Inconsolable, 

—  A  quoi  nous  a  servi,  dlsait-ene.  cette  liberté  tant  désirée  ? 
Tous  les  travaux,  tous  les  succès  de  notre  flUe  chérie  n'étaient 
donc  destinés  qu'à  l'arracher  pour  toujours  de  nos  bras  ? 
Que  ne  sommes-nous  encore  en  Sibérie  avec  elle  1 

Telles  étaient  les  plaintes  de  la  malheureuse  mère. 

C'est  une  grande  douleur  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de 
«e  séparer  pour  toujours  de  ses  proches  et  de  ses  amis  ;  mais 
combien  cette  destinée  est  plus  affreuse  encore  lorsque  l'âge 
pèse  déjà  sur  nous,  et  que  nous  n'attendons  plus  rien  de  l'avenirl 

En  prenant  congé  de  ses  parents  dans  l'appartement  de  la 
supérieure,  Prascovie  leur  promit  d'aller  leur  faire  visite  à 
Wladimir,  dans  le  courant  de  l'année  ;  ensuite  la  famille,  accom- 
pagnée de  l'abbesse  et  de  quelques  religieuses,  se  rendit  à 
l'église. 

La  jeune  novice,  quoique  aussi  sensible  que  sa  mère  à  cette 
douloureuse  séparation,  se  montrait  plus  forte  et  plus  résignée, 
et  cherchait  à  l'encourager. 

Cependant,  pour  prévenir  les  transports  de  sa  douleur  dans 
les  derniers  moments  après  avoir  prié  quelques  instants  avec 
elle  au  pied  des  autels,  elle  s'éloigna  doucement  entra  dans  le 
chœur  où  se  trouvaient  les  autres  religieuses  et  parut  au 
travers  de  la  grille. 

—  Adieu,  mes  bons  parents,  leur  dit-elle  ;  votre  fille  appar- 
tient à  Dieu,  mais  elle  ne  vous  oubliera  pas.  Père  chéri,  mère 
tendre,  faites,  faites  le  sacriflce  que  Dieu  vous  commande, 
et  qu'il  vous  bénisse  mille  fols  1 

Prascovie,  trop  émue,  s'appuya  contre  la  grille  ;  des  larmes 
longtemps  retenues  couvrirent  son  visage. 

La  malheureuse  mère,  hors  d'elle-même  s'élança  vers  sa 
fllle  en  sanglotant  :  l'abbesse  fit  un  signe  de  la  main  :  au 
même  instant  un  rideau  fut  tiré. 

Les  religieuses  entonnèrent  le  psaume  :  heureux  tes  homme* 
irréprochables  dans  leur  foi  qui  marchent  dans  la  loi  du  Seigneur  I 

On  entraina  Lopouloff  et  sa  lemme  à  la  porte  de  l'église, 
où  leur  voiture  les  attendait  :  ils  avaient  vu  leur  fille  pour  la 
dernière  fois. 

La  nouvelle  religieuse  s'assujettit  sans  peine  à  la  régie 
austère  du  couvent  i  elle  mettait  à  l'exécution  de  ses  devoirs 
la  plus  grande  exactitude,  et  gngna  de  plus  en  plus  l'estime 
et  raffection  de  toute  la  communauté  ;  mais  sa  santé,  qui 
s'affaiblissait  visiblement,  ne  pouvait  supporter  la  vie  pénible 
que  son  nouvel  état  exigeait  d'elle  :  sa  poitrine  était  attaquée. 

/Le  couvent  de  Nijeni,  construit  sur  une  montagne  battue 
pAT  les  vents,  était  dans  une  situation  défavorable  pour  c« 
genve  de  maladie. 
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Apr^  qu'elle  eui  passé  un  an  dans  cette  maison,  les  médeciofl 
lui  conseillèrent  de  changer  de  séjour. 

L'abbesse.  que  des  affaires  appelaient  à  Pétersbourg,  résolut 
d'emmener  avec  elle  Prascovie. 

Outre  l'espoir  de  favoriser  par  ce  voyage  le  rétablissement 
de  sa  santé,  la  bonne  dame  pensait  avec  raison  que  la  réputation 
de  sa  novice,  et  l'affection  que  tout  le  monde  lui  portait  dans 
la  capitale,  seraient  utiles  aux  intérêts  du  couvent. 

Prascovie  devint  une  solliciteuse  aussi  active  que  désinté- 
ressée. 

Mais,  se  conformant  aux  convenances  qu'exigeait  d'elle  son 
nouvel  état,  elle  ne  se  répandit  point  dans  la  société  comme  la 
première  fois,  et  vit  seulement  les  personnes  que  la  recon- 
naissance et  l'amitié  lui  faisaient  un  devoir  de  cultiver. 

A  cette  époque,  ses  traits  étaient  déjà  fort  altérés  par  l'étisie  ' 
prononcée  qui  la  minait  sourdement  mais,  dans  cet  état  de 
dépérissement,  il  eût  été  difficile  de  trouver  une  physionomie 
plus  agrréable  et  surtout  plus  intéressante  que  la  sienne. 

Elle  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  prise  ;  son  visage, 
entouré  d'un  voile  noir  qui  couvrait  tous  ses  cheveux,  était 
d'un  bel  ovale. 

Elle  avait  les  yeux  très  noirs,  le  front  découvert,  une  certaine 
tranquillité  mélancolique  dans  le  regard  et  jusque  dans  le 
sourire. 

Elle  connaissait  la  nature  et  tous  les  dangers  de  sa  maladie  i 
toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vers  un  autre  monde  qu'elle 
attendait  sans  crainte  et  sans  impatience  comme  une  vaillante 
ouvrière  qui  a  fini  sa  journée  et  qui  se  repose  en  attendant  la 
récompense  qui  lui  est  due 

Quand  les  affaires  de  l'abbesse  furent  terminées,  les  deux 
religieuses  se  disposèrent  à  retourner  à  Nijeni. 

La  veille  de  son  départ.  Prascovie  sortit  pour  prendre  congé 
de  quelques  amis  qui  lui  avaient  envoyé  leur  voiture  :  en  entrant 
dans  leur  maison,  eile  trouva  sur  l'escaUer  une  jeune  fllle 
assise  sur  les  dernières  marches,  et  dans  le  costume  de  la  plus 
grande  misère. 

La  mendiante,  la  voyant  suivie  d'un  laquais  à  livrée,  sa 
leva  péniblement  pour  lui  demander  l'aumône,  et  lui  présenta 
un  papier  qu  elle  tira  de  son  sein. 

—  Mon  père  est  paralytique,  lui  dit-elle,  et  n'a  d'autres 
secours  que  l'aumône  que  je  reçois  ;  je  suis  moi-même  malade, 
et  bientôt  je  ne  pourrai  plus  l'aider. 

Praôcovie  prit  le  papier  d'une  main  empressée  et  tremblante  i 

(1)  EtitU,  4iQalgri8«emenl  extrdme  da  corps,  dû  à  une  maladie 
•ikToniqu*. 


c'était   une  attestation   de   pauvreté  et  de   bonne   oonduft* 

donnée  par  le  prêtre  de  ia  paroisse. 

Elle  9€  souvint  aussitijl  du  temps  malheureux  où,  assise 
sur  les  marches  de  l'escalier  du  sénat,  elle  sollicitait  vainement 
la  pitié  du  public. 

La  ressemblance  qu'elle  voyait  entre  le  sort  de  cette  pauvre 
fille  et  celui  qu'elle  avait  elle-même  éprouvé  l'émut  profondé- 
ment :  elle  lui  donna  le  peu  d'argent  qu'elle  avait,  et  lui  promit 
d'autres  secours. 

Les  personnes  dont  elle  allait  prendre  congé  s'empressèrent, 
à  sa  recommandation,  de  faire  du  bien  à  crlie  infortunée,  et 
devinrent,  depuis  cette  époque   les  protecteurs  de  son  père. 

Avant  de  partir  fie  Pei#fi -irourg,  elle  avait  demandé  la 
dispense  de  la  loi  qui  défend  aux  novices  de  faire  leurs  vœux 
définitifs  avant  l'âge  de  quarante  ans  :  elle  ne  négligea  rien 
pour  obtenir  cette  grâce   qui  lui  fut  toujours  refusée. 

En  retournant  à  Nijeni.  l'abbesse  s'arrêta  quelques  jours  à 
Novogorod  ».  dans  un  couvent  de  religieuses  dont  la  règle 
moins  austère  et  la  situation  auraient  été  convenables  h  la 
santé  de  la  pauvre  novice. 

Celle-ci  s'était  particulièrement  liée,  au  couvent  de  Nijeni, 
avec  une  jeune  compagne  qui  avait  une  sœur  dans  le  couvent 
de  Novogorod  où  elle  se  trouvait  maintenant. 

Pendant  le  séjour  que  Prascovie  fit  auprès  d'elle,  cette 
dernière  s'efforça  de  gagner  son  amitié  ■  elle  lui  apprit  que  sa 
Bceur  avait  obtenu  de  changer  de  monastère  et  de  venir  à 
Novogorod   et  lui  conseilla  de  l'y  accompagner. 

L'abbesse  qui  voyait  sa  novice  chérie  dépérir  sous  ses  yeux, 
y  consentit  elle-même,  malgré  la  tendre  affection  qu'elle  lui 
portait,  et  fit,  en  arrivant  à  Nijeni,  toutes  les  démarches 
nécessaires. 

Prascovie  quitta  bientôt  son  ancien  monastère,  emportant 
avec  elle  les  regrets  sincères  de  toute  le  communauté  et  des 
personnes  de  la  ville  qui  l'avaient  connue. 

Elle  employa  les  deux  premiers  mois  de  son  séjour  à  Novo- 
gorod à  faire  construire  une  petite  maison  de  bois,  contenant 
deux  cellules  pour  elle  et  son  amie,  parce  qu'il  ne  s'en  trouva 
point  de  vacante  à  leur  arrivée,  et  fut  très  contente  de  son 
nouvel  asile. 

Ses  compagnes,  qui  la  connaissaient  déjà  personnellement, 
regardèrent  son  entrée  dans  leur  couvent  comme  une  faveuf 
particulière  du  ciel,  et  s'empressèrent  de  remplir  pour  elle 
les  devoirs  trop  pénibles  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  sa  santé. 

(1)  Novogorod,  ou  Nooogorod  la  grande  (par  oppodition  avee 
Nijeni  Novogorod  ou  Nowgorod  (a  ptUUi,  YiiU  d«  le  AuMM  d'fiunipeb 
en  MMi  d«  teiat-l*iUc«I>euifr 


ils»  soins  el  ta  tranquillité  dont  elle  jouissait  prolongèreat 

ses  jours  jusqu'en  1809 

Déjà  les  médecins,  depuis  longtemps  désespéraient  de  sa 
vie  :  mais,  quoiqu'eWe-rnême  en  eût  iail  le  sincère  sacrifice,  elltt 
ne  croyait  point  encore  sa  fin  prochaine. 

C'est  sans  doute  par  un  bienfait  de  la  Providence  que,  dans 
cette  cruelle  maladie,  pour  laquelle  il  n'est  plus  de  remède,  la 
vie  semble  se  ranimer  et  donner  quelques  moments  d'espoir 
à  l'être  qu'elle  va  bientôt  abandonner  pour  lui  cacher  les 
approches  de  cette  heure  terrible  que  personne  ne  doit 
connaître. 

Prascovie,  la  veille  de  sa  mort,  se  promena  quelque  temps 
dans  les  cloîtres  avec  moins  de  fatigue  qu'à  l'ordinaire  :  enve- 
loppée chaudement  dans  une  pehsse.  elle  s'assit  à  la  porte  du 
couvent. 

Le  soleil  d'hiver  semblait  la  ranimer  :  l'aspect  de  la  neige 
brillante  lui  rappelait  la  Sibérie  et  les  temps  écoulés. 

Un  traîneau  de  voyageurs  passa  devant  elle  et  s'éloigna 
rapidement  i  l'espérance  fit  encore  palpiter  son  cœur 

—  Le  printemps  prochain,  dit-elle  à  son  amie,  si  je  me  porte 
mieux,  j'irai  faire  une  visite  à  mes  parents  à  Wladimir,  et  vous 
m'accompagnerez,  n'est-ce  pas  ? 

En  disant  ces  mots,  le  plaisir  brillait  dans  ses  yeux,  mais  la 
mort  était  sur  ses  lèvres. 

Sa  compagne  tâchait  de  lui  montrer  un  visage  riant  et  de 
retenir  ses  larmes  prêtes  à  couler. 

Le  lendemain,  4  décembre,  jour  de  la  fête  de  sainte  Barbe, 
elle  eut  encore  la  force  d'aller  à  l'éghse  pour  communier  ;  mais 
le  soir  à  trois  heures,  elle  se  trouva  plus  mal  et  se  plaça  sur  son 
lit  sans  se  déshabiller,  pour  prendre  du  repos. 

Plusieurs  religieuses  étaient  dans  sa  cellule,  et,  ne  la  croyant 
pas  en  danger,  parlaient  haut  et  riaient  entre  elles  dans  le 
but  de  l'amuser  ;  cependant  la  présence  de  tant  de  monde 
la  fatiguait. 

Lorsqu'elle  entendit  le  son  de  la  cloche  qui  les  appelait 
aux  prières  du  soir,  elle  les  engagea  à  aller  à  l'église,  en  se 
recommandant  à  leurs  prières. 

—  Aujourd'hui,  leur  dit-elle,  vous  prierez  encore  Dieu  pou» 
ma  santé,  mais  dans  quelques  semaines  vous  prierez  pour  le 
repos  de  mon  âme. 

Son  amie  resta  seule  dans  sa  cellule. 

Prascovie  la  pria  de  lui  lire  les  prières  du  soir  comme  elle  en 
avait  l'habitude  et  pour  accomplir  sa  tâche  jusqu'à  la  fin. 

La  religieuse,  à  genoux  près  de  son  lit.  se  mit  à  chanter  douce- 
ment les  prières  ;  mais,  après  les  premiers  versets,  la  malade 
lui  fit  signe  de  la  main  en  souriant. 

Son  amie  s'approcba  d'eile,  et  pouvait  à  peine  l'enteadM. 
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—  Ma  rbère  amie,  lui  dJt-«Ue,  m  oùant«z  plus  ;  ueln  m'em- 
pêche de  prier  i  récitez  seulement. 

La  relit^ieuse  »e  remit  à  genoux  ;  pendant  qu'elle  psalmodiait 
les  prières,  la  mourante  taisait  de  temp«  en  temps  des  signes 
de  croix 

La  nuit  devint  sombre. 

Lorsque  les  religieuses  revinrent  avec  de  la  lumière,  Prascovle 
n'existait  plus 

Sa  main  droite  était  restée  sur  sa  poitrine,  et  l'on  voyait  A 
la  disposition  do  ses  doigte  qu'elle  était  morte  eo  faisant  le 
Rgne  de  la  croix. 
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LE  LÉPREUX 
DE  LA  CITÉ  D'AOSTE 


La  partie  méridionale  de  la  cité  d'Aoste  '  est  presque  déserte, 
et  parait  n'avoir  jamais  été  fort  tiabitée.  On  y  voit  des  champa 
labourés  et  des  prairies  terminées  d'un  côté  par  les  remparti 
antiques  que  les  Romains  élevèrent  pour  lui  servir  d'enceinte, 
et  de  l'autre  par  les  murailles  de  quelques  jardins.  Cet  empla- 
cement solitaire  peut  cependant  intéresser  les  voyageur». 
Auprès  de  la  porte  de  la  ville,  on  voit  les  ruines  d'un  ancien 
château,  dans  lequel  si  l'on  en  croit  la  tradition  populaire,  le 
comte  René  de  Chalans,  poussé  par  les  fureurs  de  la  jalousie, 
laissa  mourir  de  faim,  dans  le  quinzième  siècle,  !a  princesse 
Marie  de  Bragance.  son  épouse  :  de  là  le  nom  de  Bramafan 
(qui  signifie  eri  de  la  faim)  donné  à  ce  château  par  les  gens  du 
paya.  Cette  anecdote,  dont  on  pourrait  contester  l'authenti- 
cité, rend  ces  masures  intéressantes  pour  les  personne»  sen- 
sibles qui  la  croient  vraie. 

Plus  loin,  à  quelques  centaines  de  pas,  est  une  tour  carrée, 
adossée  au  mur  antique  et  construite  avec  le  marbre  dont  il 
était  jadis  revêtu  i  on  l'appelle  la  Tour  de  la  p-ayeur,  parce 
que  le  peuple  l'a  crue  longtemps  habitée  par  des  revenants. 
Les  vieilles  femmes  de  la  cité  d'Aoste  se  ressouviennent  fort 
bien  d'en  avoir  vu  sortir,  pendant  les  nuits  sombres,  une 
grande  femme  blanche,  tenant  une  lampe  à  la  main. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  que  cette  tour  fut  réparée  pat 
ordre  du  gouvernement  et  entourée  d'une  enceinte,  pour  y 
loger  un  lépreux  et  le  séparer  ainsi  de  la  société,  en  lui  procn- 
rant  tous  les  agréments  dont  sa  triste  situation  était  suscep- 
tible. L'hôpital  de  Saint-Maurice  fut  chargé  de  pourvoir  à  sa 
subsistance,  et  on  lui  fournit  quelques  meubles,  ainsi  que  le» 
instruments  nécessaires  pour  cultiver  un  jardin.  C'est  là  qu'il 
vivait  depuis  longtemps,  livré  à  lui-même,  ne  voyant  jamais 
personne,  excepté  le  prêtre  qui,  de  temps  en  temps,  allait  lui 
porter  les  secours  de  la  religion,  et  l'homme  qui  chaque  semaine 
lui  apportait  ses  provisions  de  l'hôpital. 

Pendant  la  guerre  des  Alpea,  en  l'année  1797,  un  militaire, 
se  trouvant  à  la  cité  d'Aoste.  passa  un  jour,  par  hasard,  auprès 
du  jardin  du  lépreux,  dont  la  porte  était  entr'ouverte,  et  il  eut 

(1)  La  etU  (TAosle.  ville  du  royaume  d  Itaila.  (Una  le  »at  (FAottii 
Èêaat^jmx  la  Dotn  Baltée,  aiQucst  du  Fâ. 
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ia  curiosité  d'y  entrer  '.  U  y  trouva  un  homme  vêtu  simple 
ment,  appuyé  conti-e  un  arbre  et  plongé  dans  une  profonde 
méditation.  Au  bruit  que  Qt  l'offlcier  en  entrant,  le  solitaire, 
»ana  se  retourner  et  sans  regarder,  s'écria  d'une  voix  triste  i 

—  Qui  est  là.  et  que  me  veut-on  '/ 

—  Excusez  un  étranger  répondit  le  militaire,  à  qui  l'aspect 
agréable  de  votre  jardin  a  peut-être  fait  commettre  une  indis- 
crétion, mai?  qui  ne  veut  nullement  vous  troubler. 

—  N'avancez  pas,  répondit  l'habitant  de  la  tour  en  lui 
faisant  un  signe  de  la  main,  n'avancer  pas  :  vous  êtes  auprès 
d'un  malheureux  attaqué  de  la  lèpre. 

—  Quelle  que  soit  votre  infortune,  répliqua  le  voyageur,  je 
ne  m'éloignerai  point  i  je  n'ai  jamais  fui  les  malheureux; 
cependant,  si  ma  présence  vous  importune,  je  suis  prêt  ti  me 
retirer. 

—  Soyez  le  bienvenu,  dit  alors  le  lépreux  en  se  retournant 
tout  à  coup,  et  restez,  si  vous  l'osez,  après  m'avoir  regardé 

Le  militaire  fut  quelque  temps  immobile  d'étonnement  et 
d'effroi  a  l'aspect  de  cet  infortuné,  que  la  lèpre  avait  tota- 
lement défiguré. 

—  Je  resterai  volontiers,  lui  dit-il,  si  vous  agréez  la  visite 
d'un  homme  que  le  hasard  conduit  ici,  mais  qu'un  vif  intérêt 
y  retient. 

Le  lépreux.  —  De  l'intérêt  I...  Je  n'ai  jamais  excité  que 
In  pitié. 

Le  MIUTA.IRB.  —  Je  me  croirais  heureux  «i  je  pouvais  vous 
olTrir  quelque  consolation. 

Le  lépreux.  —  C'en  est  um.  grande  pour  moi  de  voir  des 
hommes,  d'entendre  le  son  de  la  voix  humaine,  qui  semble 
me  fuir. 

Le  miutaire.  —  Permettez-moi  donc  de  converser  quelques 
moments  avec  vous  et  de  parcourir  votre  demeure 

Le  lépreux  —  Bien  volontiers  si  cela  peut  vous  taire 
plaisir.  (En  disant  ce?  mots,  le  lépreux  se  couvrit  la  tête  d'un 
large  feutre  dont  les  bords  rabattus  lui  cachaient  le  visage.) 
Passez,  ajouta-l-il,  ici  au  midi  Je  cultive  un  petit  parterre 
de  fleurs  qui  pourront  vous  plaire  :  vous  en  trouverez  d'assez 
rares.  Je  me  suis  procuré  les  graines  de  toutes  celles  qui  croissent 
d'elles-mêmes  sur  les  Alpc.«.  et  i'ai  tflrhé  de  les  faire  doubler  et 
de  les  embellir  par  la  culture. 

Le  militaire.  —  En  effet,  voilà  des  fleurs  dont  l'aspect  est 
tout  à  fait  nouve.'iu  pour  moi. 

Le  lépreux.  —  Remarquez  ce  petit  buisson  de  roses  ;  c'est 
le  rosier  sans  épines,  qui  ne  croît  que  sur  les  Hautes-Alpes  ; 

(1)  Otte  aiiccdole  est  Hutbendqun.  Le  militairt;  est  XsNiei  de 
Malïtre  lui-même.  (Voir  la  Notice,  p.  vu,) 
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mais  il  perd  déjà  cette  propriété,  et  il  pousse  des  épines  à 
mesure  qu'on  le  cultive  et  qu'il  se  multiplie 

Le  militaire.  —  Il  devrait  être  l'emblème  de  l'ingratitude. 

Lb  lépreux.  —  Si  quelques-unes  de  ces  fleurs  vous  paraissent 
belles,  vous  pouvez  les  prendre  sans  crainte,  et  vous  ne  courez 
aucun  risque  en  les  portant  sur  vous.  Je  les  ai  semées,  j'ai  le 
plaisir  d«  les  arroser  et  de  les  voir,  mais  je  ne  les  touche  jamaiB. 

Le  militaire.  —  Pourquoi  donc  ? 

Le  lépreux.  —  Je  craindrais  de  les  souiller,  et  je  n'oserais 
vous  les  offrir. 

Le  militaire.  —  A  qui  les  destinez-vous  Y 

Le  lépreux.  —  Les  personnes  qui  m'apportent  des  provi- 
sions de  l'hôpital  ne  craignent  pas  de  s'en  faire  des  bouquets. 
QuelquefoLs  aussi  les  enfants  de  la  ville  se  présentent  à  la 
porte  de  mon  jardin.  Je  monte  aussitôt  dans  la  tour,  de  peur 
de  les  effrayer  ou  de  leur  nuire.  Je  les  vois  folâtrer  de  ma 
fenêtre  et  me  dérober  quelques  fleurs.  Lorsqu'ils  s'en  vont,  ils 
lèvent  les  yeux  sur  moi  :  Bonjour.  Liprtux,  me  disent-ils  ea 
riant,  et  cela  me  réjouit  un  peu. 

Le  militaire.  —  Vous  avez  su  réunir  ici  bien  des  plantes 
différentes  :  voilà  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers  de  plusieurs 
espèces 

Le  lépreux.  —  Ces  arbres  sont  encore  jeunes  :  je  les  ai 
plantés  moi-même  ainsi  que  cette  vigne,  que  j'ai  ïait  monter 
jusqu'au-dessus  du  mur  antique  que  voilà,  et  dont  la  largeur 
me  forme  un  petit  promenoir  ;  c'est  ma  place  favorite... 
Montez  le  long  de  ces  pierres  :  c'est  un  escalier  dont  je  suia 
l'architecte.  Tenez-vous  au  mur 

Le  militaire.  —  Le  charmant  réduit  i  et  comme  il  est 
bien  l'ait  pour  les  méditations  d'un  solitaire  I 

Le  lépreux  —  .\u3si  je  l'aime  beaucoup  ;  je  voi.«  d'ici  la 
campagne  et  les  laboureurs  dans  les  champs  :  je  vois  tout  ce 
qui  se  passe  dans  la  prairie,  et  je  ne  suis  vu  de  personne 

Le  militaire.  —  J'admire  combien  cette  retraite  est  tran- 
quille et  soUtaire  On  est  dans  une  ville,  et  on  croirait  être 
dans  un  désert. 

Le  lépreux  —  La  sohtude  n  est  pas  toujours  au  milieu  des 
forêts  et  des  rochers    L'infortuné  est  seul  partout. 

Le  MiuTAiRB.  —  Quelle  suite  d  événements  vous  amena 
dans  cette  retraite  ?  Ce  pays  est-iJ  votre  patrie  ? 

Le  lépreux.  —  Je  suis  né  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la 
principauté  d'Oneille',  et  je  n'habite  ici  que  depuis  quinze  ant. 
Quant  à  mon  histoire.  Ile  n'eet  qu'une  longue  et  uaiform* 
calamité. 

Le  militaire.  —  Avez-vous  toujours  vécu  seul  f 

(1)  OnellU.  ville  det  éUta  sardes,  «  60  kilométrw  m  N.-B.  M 
Nie*,  eUt  fut  prise  par  \m  Français  «n  1799  et  M. 
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Le  lépreux.  —  J'ai  perdu  mes  parents  dans  mon  enfance, 
et  je  ne  les  connus  jamais  ;  une  sœur  qui  me  restait  est  morte 
depuis  deux  ans.  Je  n'ai  jamais  eu  d'ami. 

Le  militaire.  —  Infortuné  1 

Le  lépreux.  —  Tels  sont  les  desseins  de  Dieu. 

Le  militaire.  —  Quel  est  votre  nom,  je  vous  prie  ? 

Lb  lépreux.  —  Ah  1  mon  nom  est  terrible  1  je  m'appelle 
le  Lépreux  l  On  ignore  dans  le  monde  celui  que  je  tiens  de  ma 
famille  et  celui  que  la  reli^on  m'a  donné  le  jour  de  ma  nais- 
sance. Je  suis  le  Lépreux;  voilà  le  seul  titre  que  j'aie  à  la  bien- 
veillance des  hommes.  Puissent-ils  ignorer  éternellement  qui 
je  suis  I 

Le  militaire.  —  Cette  sœur  que  vous  avez  pnrdue  vivait- 
elle  avec  vous  î 

Le  lépreux.  —  Elle  est  demeurée  cinq  ans  avec  moi,  dan8 
cette  même  habitation  où  vous  me  voyez  Aussi  malheureuse 
que  moi,  elle  partageait  mes  peines,  et  je  tâchais  d'adoucir 
les  siennes. 

Le  militaire.  —  Quelles  peuvent  être  maintenant  vos  occu 
pations,  dans  une  solitude  au.ssi  profonde  ? 

Le  lépreux.  —  Le  détail  des  occupations  d'un  solitaire  tel 
que  moi  ne  pourrait  être  que  bien  monotone  pour  un  homme 
du  monde,  qui  trouve  -^on  bonheur  dans  l'activité  de  la  vie 
sociale. 

Le  militaire.  —  Ah  I  vous  connaissez  peu  ce  monde,  qui 
ne  m'a  jamais  donné  le  bonheur.  Je  suis  souvent  solitaire  par 
choix,  et  il  y  a  peut-être  plus  d'analogie  entre  nos  idées  que 
vous  ne  le  pensez  ;  cependant,  je  l'avoue,  une  solitude  éternelle 
m'épouvante  ;  j'ai  de  la  peine  à  la  concevoir 

Le  lépreux.  —  Celui  qui  chérit  sa  cellule  y  trouvera  la  paix: 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  nous  l'apprend.  Je  commence  par 
éprouver  la  vérité  de  ces  paroles  consolantes.  Le  sentiment  de 
la  solitude  s'adoucit  aussi  par  le  travail.  L'homme  qui  travaille 
n'est  jamais  complètement  malheureux  et  j'en  suis  la  preuve. 
Pendant  la  belle  saison,  la  culture  de  mon  jardin  et  de  mon 
parterre  m'occupe  suffisamment  ;  pendant  l'hiver  je  fais  des 
corbeilles  et  des  nattes  ;  je  travaille  à  me  laire  des  habits  ;  je 
prépare  chaque  jour  moi-même  ma  nourriture  avec  les  pro- 
visions qu'on  m'apporte  de  l'hôpital,  et  la  prière  remplit  les 
heures  que  le  travail  me  laisse.  Enfin  l'année  s'écoule,  et  lors- 
qu'elle est  passée    elle  me  parait  encore  avoir  été  bien  courte. 

Le  militaire    —  Elle  devrait  vous  paraître  un  siècle. 

Le  lépreux.  —  Les  maux  et  les  chagrins  font  paraître  les 
heures  longues  mais  les  années  -'envolent  toujours  avec  la 
même  rapidité.  11  est  d'ailleurs  encore,  au  dernier  terme  de 
l'inlortune,  une  jouissance  que  le  commun  des  hommes  ne 
ooul  connaître,  et  qui  vous  paraîtra  bien  sm^niière,  c'est  celle 
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d'exister  et  de  respirer  ;  je  passe  des  journées  entières  de  la 
belle  saison,  immobile  sur  ce  rempart,  à  jouir  de  l'air  et  de  la 
beauté  de  la  nature  i  toutes  mes  idées  alors  sont  vagues,  indé- 
cises ;  la  tristesse  repose  dans  mon  cœur  sans  l'accabler  :  mes 
regards  errent  sur  cette  campagne  et  sur  les  rochers  qui  nous 
environnent  i  ces  différents  aspects  sont  tellement  empreints 
dans  ma  mémoire,  qu'ils  font,  pour  ainsi  dire,  partie  de  moi- 
même,  et  chaque  site  est  un  ami  que  je  vois  avec  plaisir  tous 
les  jours. 

Le  miutairb.  —  J'ai  souvent  éprouvé  quelque  chose  d« 
semblable.  Lorsque  le  chagrin  s'appesantit  sur  moi,  et  que  je  n« 
trouve  pas  dans  le  cœur  des  hommes  ce  que  le  mien  désire, 
l'aspect  de  la  nature  et  des  choses  inanimées  me  console  ;  je 
m'affectionne  aux  rochers  et  aux  arbres,  et  il  me  semble  que 
tous  les  êtres  de  la  création  sont  des  amis  que  Dieu  m'a 
donnés. 

Le  lépheux.  —  Vous  m'encouragez  à  vous  expliquer  à  mon 
tour  ce  qui  se  p>asse  en  moi.  J'aime  véritablement  les  objets 
qui  sont,  pou»  ainsi  dire,  mes  compagnons  de  vie,  et  que  je 
vois  chaque  jour  i  aussi,  tous  les  soirs,  avant  de  me  retirer 
dans  la  tour,  je  viens  saluer  les  glaciers  de  Ruitorts,  les  bois 
sombres  du  mont  Saint-Bernard,  et  les  pointes  bizarres  qui 
dominent  la  vallée  du  Rhème.  Quoique  la  puissance  de  Dieu 
soit  aussi  visible  dans  la  création  d'une  fourmi  que  dans  celle 
de  l'univers  entier  le  grand  spectacle  des  montagnes  en 
impose  cependant  davantage  à  mes  sens  ;  je  ne  puis  voir  ces 
masses  énormes,  recouvertes  de  glaces  éternelles,  sans  éprouver 
un  étonnement  religieux  ;  mais,  dans  ce  vaste  tableau  qui 
m'entoure,  j'ai  des  sites  favoris  et  que  j'aime  de  préférence  ; 
de  ce  nombre  est  l'ermitage  que  vous  voyez  là-haut,  sur  la 
sommité  de  la  montagne  de  Gharvensod.  Isolé  au  milieu  des 
bois,  auprès  d'un  champ  désert  il  reçoit  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant.  Quoique  je  n'y  aie  jamais  été,  j'éprouve 
un  singulier  plaisir  à  le  voir.  Lorsque  le  jour  tombe,  assis  dans 
mon  jardin,  je  fixe  mes  regards  sur  cet  ermitage  solitaire  et 
mon  imagination  s'y  repose.  Il  est  devenu  pour  moi  une  espèce 
de  propriété  ;  U  me  semble  qu'une  réminiscence  confuse 
m'apprend  que  j'ai  vécu  là  jadis  dans  des  temps  plus  heureux, 
et  dont  la  mémoire  s'est  effacée  en  moi.  J'aime  surtout  à 
contempler  les  montagnes  éloignées  qui  se  confondent  avec  le 
ciel  dans  l'horizon.  Ainsi  que  l'avenir,  l'éloignement  fait  naître 
en  moi  le  sentiment  de  l'espérance  ;  mon  cœur  opprimé  croit 
qu'il  existe  peut-être  une  terre  bien  éloignée  où,  à  une  époque 
de  l'avenir,  je  pourrai  goûter  enfin  ce  bonheur  pour  lequel  je 
soupire  et  qu'un  instinct  secret  me  présente  sans  cesse  comme 
po.ssible. 

Lf  udiTAiRB.  —  Avec  iin«^  flme  ardente  comme  la  vôtre,  il 
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VOUS  a  fallu  sans  doute  bien  des  enorts  pour  vous  résigner  à 
votre  destinée  et  pour  ne  pas  vous  abandonner  au  désespoir  l 

Le  lépreux.  —  Je  vous  tromperais  en  vous  laissant  croire 
que  je  suis  toujours  résigné  à  mon  sort ,  je  n'ai  point  atteint 
cette  abnégation  de  soi-même  où  qu(-lques  anachorètes  sont 
parvenus.  Ce  sacrifice  complet  de  toutes  le8  affections  humaines 
■'est  point  encore  accompli  :  ma  vie  se  passe  en  combats 
oontinuels.  et  les  secours  puissants  de  ia  religion  elle-même 
ne  sont  pas  toujours  capables  de  réprimer  les  élans  de  mon 
imagination.  Elle  m'entraîne  souvent  malgré  moi  dans  un 
océan  de  désirs  chimériques,  qui  tous  me  ramènent  vers  ce 
monde  dont  je  n'ai  aucune  idée,  et  dont  l'image  fantastique 
est  toujours  présente  pour  me  tourmenter. 

Lb  miutaire.  —  Si  je  pouvais  vous  faire  lire  dans  mon 
Ame  et  vous  donner  du  monde  l'idée  que  j'en  ai,  tous  vos 
désirs  et  vos  resrrets  s'évanouiraient  à  l'instant. 

Le  lépreux.  —  En  vain  quelques  livres  m'ont  instruit  de 
la  perversité  des  hommes  et  des  malheurs  inséparables  de 
l'humanité  ;  mon  cœur  se  refuse  à  les  croire.  Je  me  représente 
toujours  des  sociétés  d'amis  sincères  et  vertueux  ;  des  époux 
assortis,  que  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune  réunies  comblent 
de  bonheur.  Je  crois  les  voir  errant  ensemble  dans  des  bocages 
plus  verts  et  plus  frais  que  ceux  qui  me  prêtent  leur  ombre, 
éclairés  par  un  soleil  plus  brillant  que  celui  qui  m'éclaire,  et 
leur  sort  me  semble  le  plus  digne  d'envie,  à  mesure  que  le 
mien  est  plus  misérable.  Au  commencement  du  printemps, 
lorsque  le  vent  du  Piémont  souflle  dans  notre  \"allée,  je  me 
sens  pénétré  par  sa  chaleur  vivifiante,  et  je  tressaille  malgré 
moi.  J'éprouve  un  désir  inexplicable  et  le  sentiment  confus 
d'une  félicité  immense,  dont  je  pourrais  jouir  et  qui  m'est 
refusée.  Alors  je  fois  de  ma  cellule,  j'erre  dans  la  campagne 
pour  respirer  plus  librement.  J'évite  d'être  vu  par  ces  mômes 
hommes  que  mon  cceur  brûle  de  rencontrer  ;  et  du  haut  de  la 
colline,  caché  entre  les  broussailles  comme  une  bêle  fauve,  mes 
regards  se  portent  sur  la  ville  d'Aoste.  Je  vois  de  loin,  avec 
des  yeux  d'envie,  ses  heureux  habitants  qui  me  conn;nssenl  à 
peine  ;  je  leur  tends  les  mains  en  gémissant,  et  je  leur  demande 
ma  portion  de  bonheur.  Dans  mon  transport,  vous  l'avouerai-je? 
j'ai  quelquefois  serré  dans  mes  bras  les  arbres  de  la  forêt,  en 
priant  Dieu  de  les  animer  pour  moi.  et  de  me  donner  un  amil 
Mais  les  arbres  sont  muets,  leur  froide  écorce  me  repousse  ; 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  mon  coeur,  qui  palpite  et  qui 
brûle.  Accablé  de  fatigue  las  de  la  vie,  je  me  traîne  de  nouveau 
danti  ma  retraite,  j'expose  i*  Dieu  mes  tourments,  et  la  prière 
ramène  un  peu  de  calme  dans  mon  ûme. 

Le  militaire.  —  Ainsi,  pauvre  malheureux,  vous  souflrea 
à  la  fois  tous  les  maux  de  l'Ame  et  du  corp*  I 
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Le  LéPREux.  —  Ces  derniers  ne  soat  pas  les  plue  cruels  l 

Lb   militaire.    —   Ils  vous   laissent   doBc   quelquefois   du 

lâche  ! 

Le  lépreux.  —  Tous  les  moix,  ils  augmenteot  et  diminuent 
ivec  le  cours  de  la  lune.  Lorsqu'elle  commence  à  se  montrer 
le  Bouttre  ordinairement  davantage  ;  la  maladie  diminue  ensuite, 
ît  semble  changer  de  nature  ;  ma  peau  se  dessèche  et  blanchit, 
ît  Je  ne  sens  presque  plus  mon  mal  ;  mais  il  serait  toujours 
upportable   sans   les    insomnies    aflreuses   qu'il   me   cause. 

Le  militaire.  —  Quoi  1  le  sommeil  même  vous  abandonnel 

Lb  lépreux.  —  Ah  1  monsieur,  les  insomnies  I  les  insomnies! 
Zoos  oe  pouvez  vous  figurer  combien  est  longue  et  triste  use 
auit  qu'un  malheureux  passe  tout  entière  tans  fermer  i'œil, 
l'esprit  fixé  sur  une  situation  affreuse  et  sur  un  avenir  sans 
espoir.  Non,  personne  ne  peut  le  comprendre.  Mes  inquiétudes 
augmentent  à  mesure  que  la  nuit  s'avance  ;  et,  lorsqu'elle  est 
près  de  finir,  mon  agitation  est  telle  que  je  ne  saïf  plus  que 
devenir  ;  mes  pensées  se  brouillent,  j'éprouve  un  sentiment 
extraordinaire,  que  je  ne  trouve  jamais  en  moi  que  dans  ces 
tristes  moments.  Tantôt  il  me  semble  qu'une  force  irrésistible 
m'entraîne  dans  un  gouffre  sans  fond  ;  tantôt  je  vois  des  taches 
noires  devant  mes  yeux  ;  mais  pendant  que  je  les  examine, 
elles  se  croisent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elles  grossissent  en 
3'approchant  de  moi,  et  bientôt  ce  sont  des  montagnes  qui 
m'accablent  de  leur  poids.  D'autres  fois  aussi,  je  vois  des 
nuages  sortir  de  la  terre  autour  de  moi,  comme  des  flots  qui 
s'enflent,  qui  s'amoncellent  et  menacent  de  m'engloutir  ;  et 
lorsque  je  veux  me  lever  pour  me  distraire  de  ces  idées  je  me 
sens  comme  retenu  par  des  liens  invisibles  qui  m'ôtent  les 
forces.  Vous  croirez  peut-être  que  ce  sont  des  songes  ;  mais 
non,  je  suis  bien  éveillé.  Je  revois  sans  cesse  les  mêmes  objets, 
et  c'est  une  sensation  d'horreur  qui  surpasse  tous  mes  autres 
maux 

Le  MiUTAiRE.  —  il  est  puâsibie  que  vous  ayez  ia  fièvre 
pendant  ce*  cnielles  insomnies,  et  c'e*t  elle,  sans  doute,  qui 
vous  cause  cette  espèce  de  délire 

Le  LÉPREUX.  —  Vous  croyez  que  cela  peut  venir  de  la  fièvre  t 
Ah  I  je  voudrais  bien  que  vous  disiez  vrai.  J'avais  craint  jus- 
qu'à présent  que  ces  visions  ne  fussent  un  symptôme  de  foHe, 
et  je  vous  avoue  que  cela  m'inquiétait  beaucoup.  Plût  à  Dieu 
que  ce  fût  en  effet  la  fièvre  I 

Le  miutaire.  —  Vous  m'intéressez  vivement.  J'avoue  que 
Je  ne  me  serais  jamais  fait  l'idée  d'une  situation  semblable  à 
la  vôtre.  Je  pense  cependant  qu'elle  devait  être  moins  triste 
lorsque  votre  sonir  vivait^, 

Lb  LéPUBUx.  —  Dieu  sait  lui  seul  ce  que  j'ai  perdu  par  la 
naort  de  ma  aoeur.  Maia  ne  eraii^ez-vous  point  de  vous  trouver 
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si  près  de  moi  ?  Asseyez-vous  ici,  sur  cette  pierre  ;  je  me  pla- 
cerai derrière  le  feuillage,  et  nous  converserons  sans  nous  voir. 
»Le  miutairb.  —  Pourquoi  donc  ?  Non,  vous  ne  me  quitterez 
point  ;  placez-vous  près  de  moi.  (En  disant  ces  mots,  le  voya- 
geur ht  un  mouvement  involontaire  pour  saisir  la  main  du 
Lépreux,  qui  la  retira  avec  vivacité.) 

Le  lépreux.  —  Imprudent  I  vous  allez  saisir  ma  mam  l 

Le  militaire.  —  Eh  bien,  je  l'aurais  serrée  de  bon  cœur. 

Le  lépkeux.  —  Ce  serait  la  première  fois  que  ce  bonheur 
m'aurait  été  accordé  :  ma  main  n'a  jamais  été  serrée  par  por 
sonne. 

Le  militaire.  —  Quoi  donc  I  hormis  cette  sœur  dont  vom 
m'avez  parlé,  vous  n'avez  jamais  eu  de  liaison,  vous  n'avez 
vous  n'avez  jamais  été  chéri  par  aucun  de  vos  semblables  ? 

Le  lépreu::.  —  Heureusement  pour  rbumanité,  je  n'ai  plus 
de  semblables  sur  la  terre  •. 

Le  militaire.  —  Vous  me  faites  frémir  1 

Le  lépreux.  —  Pardonnez,  compatissant  étranger  I  voua 
savez  que  les  malheureux  aiment  :!.  parler  de  leurs  infortunes. 

Le  militaire.  —  Parlez,  parlez,  homme  intéressant  I  Vous 
m'avez  dit  qu'une  sœur  vivait  jadis  avec  vous,  et  vous  aidait 
à  supporter  vos  souffrances. 

Le  lépreux.  —  C'était  le  seul  lien  par  lequel  je  tenais 
encore  au  reste  des  humains  I  II  plut  è  Dieu  de  le  rompre  et 
de  me  laisser  isolé  et  seul  au  milieu  du  monde.  Son  âme  était 
digne  du  ciel  qui  la  possède,  et  son  exemple  me  soutenait 
contre  le  découragement  qui  m'accable  souvent  depuis  sa 
mort.  Nous  ne  vivions  cependant  pas  dans  cette  intimité 
délicieuse  dont  je  me  fais  une  idée,  et  qui  devrait  unir  des 
amis  malheureux.  Le  ^'cnre  de  nos  maux  nous  privait  de  cette 
consolation.  Lors  même  que  nous  nous  rapprochions  pour 
prier  Dieu,  nous  évitions  réciproquement  de  nous  regarder, 
de  peur  que  le  spectacle  de  nos  maux  ne  troublât  no?  médi- 
tations, et  nos  regards  n'osaient  plus  se  réunir  que  dans  le 


(1)  La  lèpre  existait  en  Egypte  et  dan?  les  Indes,  1500  an»  avant 
Jésus-Christ,  et  fut  connue  des  Grecs  et  des  Arabes.  Importée  en 
Europe  par  les  armées  romaines,  c'est  surtout  à  l'époque  des  Croi- 
sades qu'elle  se  propagea  d'une  façon  redoutable  Pour  la  combattr». 
on  protiqua,  dès  ce  moment,  car  on  en  avait  reconnu  la  contairio^ité. 
l'isolement,  et  l'on  créa,  dans  ce  but,  des  établissement.s  spéciaux, 
ou  léproseries  dont  au  xm'  siècle,  on  comptait  près  de  19.000  dans 
toute  rEuropo._Par  suite  de  mesures  sév/^rc?  et  parfois  inhumaines 
(les  lépreux  portaient  un  costume  spécial  et  devaient  signaler  leur 
présence  ou  leur  passage  dans  les  lieux  habités  par^  le  son  d'una 
cliquette  spéciale),  la  lôpre  np  t.arda  pac  'i  n'trocéder  D'après  Xavier 
do  Maistre.  1<»  léfireux  de  la  oit*  d'Aoste  aurait  été  la  dernièra  vicUiiM 
4»  c«tt«  tanible  maladl*. 
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ciel.  Après  nos  prières,  ma  sœur  se  retirait  ordinairement  dans 
sa  cellule  ou  sous  les  noisetiers  qui  terminent  le  jardin,  et 
nous  vivions  presque  toujours  séparés. 

Lb  militairb.  —  Mais  pourquoi  vous  imposer  cette  dure 
contrainte    ? 

Lb  l&prbux.  —  Lorsque  ma  sœur  fut  attaquée  par  la 
maladie  contagieuse  dont  toute  ma  famille  a  été  la  victime, 
et  qu'elle  vint  partager  ma  retraite,  nous  ne  nous  étions 
jamais  vus,  son  efiroi  fut  extrême  en  m'apercevant  pour  la 
première  fois.  La  crainte  de  l'affliger,  la  crainte  plus  grande 
encore  d'augmenter  son  mal  en  l'approchant,  m'avait  forcé 
d'adopter  ce  triste  genre  de  vie.  La  lèpre  n'avait  attaqué  que 
sa  poitrine,  et  je  conservais  encore  quelque  espoir  de  la  voir 
guérir.  Vous  voyez  ce  reste  de  treillage  que  J'ai  négligé  ; 
c'était  alors  une  haie  de  houblon  que  j'entretenais  avec  soin 
et  qui  partageait  le  jardin  en  deux  parties.  J'avais  ménagé 
de  chaque  côté  un  petit  sentier,  le  long  duquel  nous  pouvions 
nous  promener  et  converser  ensemble  sans  nous  voir  et  sans 
trop  nous  approcher. 

Le  militairb.  —  On  dirait  que  le  ciei  se  plaisait  à  empoi- 
sonner les  tristes  jouissances  qu'il  vous  laissait. 

Le  lépreux.  —  Mais  du  moins  je  n'étais  pas  seol  alors  ;  la 
présence  de  ma  sœur  rendait  cette  retraite  vivante;  j'enten- 
dais ie  bruit  de  ses  pas  dans  ma  solitude.  Quand  je  revenais 
à  l'autM  du  jour  prier  Dieu  sous  ces  arbres,  Ja  porte  de  la  tour 
s'ouvrait  doucement,  et  la  voix  de  ma  sœur  se  mêlait  insen- 
siblement à  la  mienne.  Le  soir,  lorsque  j'arrosais  mon  jardin. 
elle  se  promenait  quelquefois  au  soleil  couchant,  ici,  au  même 
endroit  où  je  vous  parle,  et  je  voyais  son  ombre  passer  et 
repasser  sur  mes  fleurs.  Lors  même  que  je  ne  la  voyais  pas,  je 
tfouvais  partout  des  traces  de  sa  présence.  Maintenant,  il  ne 
m'arrive  plue  de  rencontrer  sur  mon  chemin  une  fleur  effeuillée 
ou  quelques  branches  d'arbrisseau,  qu'elle  y  laissait  tomber  en 
passant  ;  je  suis  seul  i  il  n'y  a  plus  ni  mouvement  ni  vie  autour 
de  moi,  et  le  sentier  qui  conduisait  à  son  bosquet  favori  dis- 
parait déjà  sous  l'herbe.  Sans  paraître  s'occuper  de  moi,  elle 
veillait  sans  cesse  à  ce  qui  pouvait  me  faire  plaisir.  Lorsque 
je  rentrais  dans  ma  chambre,  j'étais  quelquefois  surpris  d'y 
trouver  des  vases  de  fleurs  nouvelles  ou  quelque  beau  fruit 
qu'elle  avait  soigné  elle-même.  Je  nosais  pas  lui  rendre  les 
mêmes  services,  et  je  l'avais  même  priée  de  ne  jamais  entrer 
dans  ma  chambre.  Mais  qui  peut  mettre  des  bornes  à  l'affec- 
tion d'une  sœur  ?  Un  seul  trait  pourra  vous  donner  une  idée 
de  sa  tendresse  pour  moi.  Je  marchais  une  nuit  à  grands  pas 
dans  ma  cellule,  tourmenté  de  douleurs  affreuses.  Au  milieu 
de  la  nuit-  m'étant  assis  un  instant  pour  me  reposer,  j'entends 
un  bruit  léger  à  l'entrée  de  ma  chambre.  J'approche,  je  prête 
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l'oreille.  Jugex  de  mon  étonnemeo!  !  c'était  ma  sceur  qui  priait 
Dieu  en  dehors  »ur  le  seuil  de  ma  porte.  Elle  avait  entendu 
nés  plaintes.  Sa  tendresse  lui  avait  fait  craindre  de  me  trou- 
Mer  ;  mais  elle  vanait  pour  être  à  portée  de  me  secourir  au 
besoin.  Je  l'entendis  qui  récitait  à  voix  basse  le  Miserere.  Je 
me  mis  à  genoux  près  de  la  porte,  et,  sans  l'interrompre,  j« 
suivis  mentalement  ses  paroles.  Mes  yeux  étaient  pleins  de 
larmes  :  qui  n'eût  été  touché  d'une  telle  affection  T  Lorsque 
je  crus  que  sa  prière  était  terminée  ;  «  Adieu,  ma  sœur,  lui 
dis-je  à  voix  basse,  adieu,  retire-toi,  je  me  sens  un  peu  mieux  ; 
que  Dieu  te  bénisse  et  te  récompense  de  ta  piété  1  »  Elle  se 
retira  en  silence,  et  sans  doute  sa  prière  fut  exaucée,  car  ja 
dormis  enfin  quelques  heures  d'un  sommeil  tranquille. 

Le  militaire.  —  Combien  ont  dû  vous  paraître  tristes  les 
premiers  jours  qui  suivirent  la  mort  de  cette  sœur  chérie  1 

Le  lépreux.  —  Je  fus  longtemps  dans  une  sorte  de  stupeur 
qui  m'ôtait  la  faculté  de  sentir  toute  l'étendue  de  mon  infcw- 
tune  :  lorsque  enfin  je  revins  à  moi,  et  que  je  fus  à  môme  de 
juger  de  ma  situation,  ma  raison  fut  pr^te  à  m'abandonner. 
Cette  époque  sera  toujours  doublement  triste  pour  moi  ;  elle 
me  rappelle  le  plus  grand  de  mes  malheurs,  et  le  crime  qui 
faillit  en  être  la  suite. 

Le  miutairb.  —  Un  crime  !  Je  ne  puis  vous  en  croire 
capable. 

Le  lépreux.  —  Cela  n'est  que  trop  vrai,  et  en  vous  racon- 
tant cette  époque  de  ma  vie,  je  sens  trop  que  je  perdrai  beau- 
coup dans  votre  estime  ;  mais  Je  ne  veux  pas  me  peindre 
meilleur  que  je  ne  suie,  et  vous  me  plaindrez  peut-être  en  me 
condamnant.  Déjà,  dans  quelques  accès  de  mélancolie,  l'idée 
de  quitter  cette  vie  volontairement  s'était  présentée  à  moi  i 
cependant  la  crainte  de  Dieu  me  l'avait  toujours  fait  repousser, 
lorsque  la  circonstance  la  plus  simple  et  la  moins  faite  en 
apparence  pour  me  troubler  pensa  me  perdre  pour  l'éternité. 
Je  venais  d'éprouver  un  nouveau  chagrin.  Depuis  quelques 
années  un  petit  chien  s'était  donné  i")  nous  :  ma  sœur  l'avait 
aimé,  et  je  vous  avoue  que  depuis  qu'elle  n'existait  plus,  ce 
pauvre  animal  était  une  véritable  consolation  pour  moi. 

Nous  devion-;  sans  doute  a  sa  laideur  !c  choix  qu'il  avait 
tait  de  notrf'  demeure  pour  son  refuge.  Il  avait  été  rebuté 
par  tout  le  monde  mais  il  était  encore  un  trésor  pour  la 
maison  du  Lépreux.  En  reconnaissance  de  la  faveur  que  Dieu 
nous  avait  accordée  en  nous  donnant  cet  ami,  ma  sœur  l'avait 
appelé  MiraeU.  et  son  nom,  qui  contrastait  avec  ^  laideur, 
ainsi  que  sa  gaieté  continuelle,  nous  avaient  souvent  distraits 
de  nos  chagrins.  Malgré  le  soin  que  j'en  avais,  il  s'échappait 
quelquefois,  et  je  n'avais  jamais  pensé  que  cela  pût ,  être 
nuisibla  A  personne.  Cependant  quelques  habitants  de  la  ville 
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s'en  alarmèrent,  et  crurenL  qu'il  pouvait  porter  parmi  eux  ^e 
germe  de  ma  maladie  ;  ils  se  déterminèrent  à  porter  dea 
plaintes  au  commandant,  qui  ordonna  que  mon  chien  lût 
tué  sor-le-champ.  Des  soldats,  accompagnés  de  quelques  habi- 
tants, vinrent  aussitôt  chez  moi  f>our  exécuter  cet  ordre  cruel. 
Ils  lui  passèrent  une  corde  au  cou  en  ma  présence,  et  l'entraî- 
nèrent. Lorsqu'il  fut  à  la  porte  du  jardin,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  le  regarder  encore  une  fois  :  je  le  vis  tourner  ses 
yeux  vers  moi  pour  me  demander  un  secours  que  je  ne  pouvais 
lui  donner.  On  voulait  le  noyer  dans  la  Doire  ;  mais  la  populace, 
qui  l'attendait  en  dehors,  l'assomma  à  coups  de  pierres.  J'en- 
tendis ses  cris  et  je  rentrai  dans  ma  tour  plus  mort  que  vif; 
mes  genoux  tremblants  ne  pouvaient  me  soutenir  :  je  me  jetai 
sur  mon  lit  dans  un  état  impossible  à  décrire.  Ma  douleur  ne 
me  permit  de  voir  dans  cet  ordre  juste,  mais  sévère,  qu'une 
barbarie  aussi  atroce  qu'inutile  ;  et  quoique  j'aie  honte  aujour- 
d'hui du  sentiment  qui  m'animait  alors,  je  ne  puis  encore  y 
penser  de  sang-froid.  Je  passai  toute  la  journée  dans  la  plus 
grande  agitation.  C'était  le  dernier  être  vivant  qu'on  venait 
4'arracher  d'auprès  de  moi,  et  ce  nouveau  coup  avait  rouvert 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur. 

Telle  était  ma  situation  lorsque,  e  même  jour,  vers  le 
coucher  du  soleil,  je  vins  m'asseoir  ici,  sur  cette  pierre  où 
vous  êtes  aesis  maintenant.  J'y  réfléchissais  depuis  quelque 
temps  sur  mon  triste  sort,  lorsque  là-bas,  vers  ces  deux  bou- 
leaux qui  terminent  la  haie  je  vis  paraître  deux  jeunes  époux 
qui  venaient  de  s'unir  depuis  peu.  Ils  s'avancèrent  le  long  du 
sentier,  à  travers  la  prairie,  et  passèrent  près  de  moi.  La  déli- 
cieuse tranquilUté  qu'inspire  un  bonheur  certain  était  empreinte 
sur  leurs  belles  physionomies  ;  ils  marchaient  lentement,  leurs 
bras  étaient  entrelacés.  Tout  à  coup  ji  les  vis  s'arrêter  :  la 
jeune  femme  pencha  la  tête  sur  le  sein  de  son  époux  qui  la 
serra  dans  ses  bras  avec  transport.  Je  sentis  mon  cœur  se 
serrer.  Vous  l'avouerai-je  ?  l'envie  se  glissa  pour  la  première 
fois  dans  mon  coeur  :  jamais  l'image  du  bonheur  ne  s'était 
présenté  en  moi  avec  i^nt  de  force  Je  les  suivis  des  yeux 
jusqu'au  bout  de  la  prairie,  et  j'allais  les  perdre  de  vue  dans 
les  arbres,  lorsque  des  cris  d'allégresse  vinrent  frapper  mon 
oreille  :  c'étaient  leurs  familles  réunies  qui  venaient  à  leur 
rencontre.  Des  vieillards,  des  femmes,  de-  enfants  les  entou- 
raient :  j'entendais  le  murmure  confus  de  la  joie  ;  je  voyais 
entre  les  arbres  ies  couleurs  brillantes  de  leurs  vêtements,  et 
ce  groupe  entier  semblait  environné  d'un  nuage  de  bonheur. 
Je  ne  pus  «upporter  ce  spectacle:  les  tourments  de  l'enfer 
étaient  entrés  dans  mon  cœur  :  je  détournai  mes  regards,  et 
je  me  précipitai  dans  ma  cellule.  Dieu  '  qu'elle  me  parut 
déserte,  sombre,  effroyable  '  "  C'est  donc  ici,  me  dis-je    que 
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mii  demeure  est  fixée  pour  toujours  ;  c'est  donc  ici  où,  traînant 
une  vie  déplorable  j'attendrai  la  fin  tardive  de  mes  jours  1 
l'Etemel  a  répandu  le  bonheur,  il  l'a  répandu  à  torrents  sup 
tout  ce  qui  respire  ;  et  moi,  moi  seul  sans  aide,  «ans  amis, 
sans  compagne...  Quelle  affreuse  destinée  !  » 

Plein  de  ces  triste?  pensées,  j'oubliai  qu'il  est  un  être  conso- 
lateur, je  m'oubliai  moi-même.  «  Pourquoi,  me  disais-je,  la 
lumière  me  lut-elle  accordée  ?  Pourquoi  la  nature  n'est-elle 
injuste  et  marâtre  que  pour  moi  ?  Semblable  à  l'enfant  déshé- 
rité, j'ai  sous  les  yeux  le  riche  patrimoine  de  la  famille  humaine, 
et  le  ciel  avan.  m'en  refuse  sa  part  Non,  non,  m'écriai-jo 
enfin  dans  un  accès  de  rage  L  n'e«t  point  de  bonheur  pour 
toi  sur  la  terre  .  meure  infortuné,  meurs  !  assez  longtemps  tu 
as  souillé  la  terre  par  ta  présence  ;  puisse- t-elle  t' engloutir 
vivant  et  ne  laisser  aucune  trace  de  ton  odieuse  existence  !  » 
Ma  lureur  insensée  s'augmentant  par  degrés,  le  désir  de  me 
détruire  s'empara  de  moi.  t-l  fixa  toutes  mes  pensées.  Je 
conçus  enfin  la  résolution  d  incendier  ma  retraite,  et  de  m'y 
laisser  consumer  avec  tout  ce  qui  aurait  pu  laisser  quelque 
souvenir  de  moi.  Agité,  furieux,  jt  sortis  dans  la  campagne  ; 
j'erra'  quelque  temps  dans  l'ombre  autour  Ce  mon  habit-ition  i 
des  hurlements  involontaires  sortaient  ae  ma  poitrine  oppressée 
et  m'effrayaient  moi-même  dans  le  ailence  de  la  nuit.  Je  rentrai 
plein  de  rage  dans  ma  demeure  en  criant  :  Malheur  à  toi, 
Lépreux  maliieur  a  to>  !  >>  Et  comme  si  tout  avait  dû  contri- 
buer à  mi  perte,  j'entendis  l'écho  qui.  du  milieu  des  ruines 
du  château  de  Bramafan.  répéta  distinctement  '  Malheur  à 
toi  !»  Je  m'arrêtai  saisi  d'horreur,  sur  la  place  de  la  Tour,  et 
l'écbo  faible  de  la  montagne  répéta  longtemps  après  :  Malheur 
à  toi  I  » 

Je  pris  une  lampe,  et,  résolu  de  mettre  le  feu  à  laon  habi- 
tation, je  descendis  dans  la  chambre  la  plus  basse,  emportant 
avec  moi  des  sarments  et  des  branches  sèches.  C'était  la 
chambre  qu'avait  habitée  ma  sœur,  et  je  n'y  étais  plus  rentré 
depuis  sa  mort  ;  son  lauteuil  était  encore  placé  comme  lorsque 
je  l'en  avais  retiré  pour  la  dernière  lois  ;  je  sentis  un  frisson 
de  crainte  au  voyant  son  voile  et  quelque?  parties  de  ses 
vêtements  ép.irse-  dans  la  chambre  ;  les  dernières  paroles 
qu'elle  avait  prononcées  avant  d'en  sortir  se  retracèrent  à 
ma  pensée  ;  Je  ne  t'abandonnerai  pas  en  mourant,  me  disait- 
elle  :  souviens-toi  que  je  serai  présente  dai.t  tes  angoisses.  • 
En  posant  la  lumpe  sur  la  table,  j'aperçus  le  cordon  de  la  croix 
qu'elle  portait  à  son  cou  ot  qu'elle  avait  placée" elle-même 
entre  deux  feuillet?  de  sa  Bible.  A  cet  aspect,  je  reculai  plein 
d'un  saint  effroi.  I..1  profondeur  de  l'abime  où  j'allais  me  pré- 
cipiter se  présent,  tout  à  coup  à  mes  yeux  dessill(S8  ;  je  m'ap- 
prochai en  tremblant  du  livre  sacré  1  <  Vuilà,  voilà,  m'écriai-jec 
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le  secours  qu'elle  m'a  promis  I  Et  comme  je  retirais  la  croix 
du  livre,-J'y  trouvai  un  écrit  cacheté,  que  ma  bonne  sœur  y 
avait  laissé  pour  moi.  Mes  larmes,  retenues  jusqu'alors  par  la 
douleur,  s'échappèrent  en  torrents  ;  tous  mes  funestes  projets 
s'évanouirent  à  l'iiiblant.  Je  pressai  longtemps  cette  lettre 
pr^'cicTise  sur  mon  cr^^ur  avant  de  pouvoir  la  lire,  et,  me  jetant 
à  genoux  pour  implorer  la  miséricorde  divine,  je  l'ouvris,  et 
j'y  lus  en  sanglotant  ces  paroles,  qui  seront  éternellement 
gravées  dans  mon  cœur  ;  «  Mon  frère,  je  vais  bientôt  te  quitter  ; 
maie  je  ne  t'abandonnerai  pas.  Du  ciel,  où  j'esTn^re  aller  j*? 
veillerai  sur  toi  ;  je  prierai  Dieu  qu'il  te  donne  le  courage  de 
supporter  la  vie  avec  résignation,  jusqu'à  ce  qu'il  lu  plaise  d« 
nous  réunir  dans  un  autre  monde  •  alors  je  pourrai  te  montrer 
toute  mon  affection  ;  rien  ne  m'empêchera  plus  de  t'approche» 
et  rien  ne  pourra  nous  séparer.  Je  te  laisse  la  petite  croix  qu« 
J'ai  portée  toute  ma  vie  ;  elle  m'a  consolée  dans  mes  peines, 
et  mes  larmes  n'eurent  jamais  d'autres  témoins  qu'elle. 
Rappelle-toi,  lorsque  tu  la  verras,  que  mon  dernier  vœu  lut 
que  tu  pusses  vivre  ou  mourir  en  bon  chrétien.  »  Lettre  chérie  1 
elle  ne  me  quittera  jamais  ;  je  l'emporterai  avec  moi  dans  la 
tombe;  c'est  elle  qui  m'ouvrira  les  portes  du  ciel,  que  mon 
crime  devait  me  fermer  à  jamais.  En  achevant  de  la  lire  je 
me  sentis»  défaillir  épuisé  par  tout  ce  que  je  venais  d'éprouver 
Je  vis  un  nuage  se  répandre  sur  ma  vue,  et  pendant  quelque 
temps  je  perdis  à  la  lois  le  souvenir  de  mes  maux  et  ie  senti- 
ment de  mon  existence.  Lorsque  je  revins  à  moi,  la  nuit  était 
avancée.  A  mesure  que  mes  idées  s'éclaircissaient,  j'éprouvais 
un  sentiment  de  paix  indéfinissable.  Tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  soirée  me  paraissait  un  rêve.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  lever  les  yeux  vers  le  ciel  pour  le  remercier  de  m'avoir 
préservé  du  plus  grand  des  malheurs  Jamais  le  firmament  ne 
m'avait  paru  si  serein  et  si  beau  :  une  étoile  brillait  devant 
ma  fenêtre  ;  je  la  contemplai  longtemps  avec  un  plaisir  inex- 
primable, eu  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il  m'accordait  encore 
le  plaisir  de  la  \oir.  et  j'éprouvai  une  secrète  consolation  à 
penser  qu'un  de  ses  rayons  était  cependant  destiné  pour  la 
triste  cellule  du  Lépreux 

Je  remontai  chez  moi  plus  tranquille.  J'employai  le  reste 
de  la  nuit  à  lire  le  livre  de  Job,  et  le  saint  enthousiasme  qu'il 
fit  passer  dans  mon  âme  finit  par  dissiper  entièrement  les 
noires  idées  qui  m'avaient  obsédé  Je  n'avais  jamais  éprouvé 
de  ces  moments  affreux  lorsque  ma  sœur  vivait  :  il  me  suiRsait 
de  la  savoir  près  de  moi  pour  être  plus  calme,  et  la  seule  pensée 
de  l'affection  qu'elle  avait  pour  moi  suffisait  pour  me  console? 
et  me  donner  du  courage. 

Compatissant  étranger  1  Dieu  vous  préserve  d'être  jamais 
obligé  de  vivre  seul  I  Ma  sœur,  ma  compagne  n'est  plus,  mais 
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i«  ciel  m'accordera  la  force  de  supporter  courageusement  la 
yie  ;  il  me  l'accordera,  je  l'eepèro.  car  je  le  prie  dans  la  sincérit* 
de  mon  cœur. 

Le  miutairb.  —  Quel  âge  avait  votre  sœur  lorsque  vous  la 
perdîtes  ? 

Le  lépreux.  —  EUle  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  ;  mu*  sea 
■ouffrances  la  faisaient  paraître  plus  âgée.  Malgré  la  maiadia 
qui  l'a  enlevée,  et  qui  avait  altéré  ses  traits,  elle  eût  été  belle 
Micore,  sans  une  pâleur  effrayante  qui  la  déparait  ;  c'était 
l'image  de  la  mort  vivante,  et  je  ne  pouvais  la  voir  sans  gémir. 

Le  miutairb.  —  Vous  l'avez  perdue  Lien  jeune. 

Le  lépreux.  —  Sa  complexion  faible  et  délicate  ne  pouvait 
résister  à  tant  de  maux  réunis  depuis  quelque  temp*  e 
m'apercevais  que  sa  perte  était  inévitable,  et  tel  était  son 
triste  sort,  que  j'étais  forcé  de  la  désirer.  En  la  voyant  languir 
et  se  détruire  chaque  jour,  j'observais  avec  une  joie  funeste 
•'approciier  la  fin  de  8e>  souffrances.  Déjà,  depuis  un  mois,  sa 
faiblesse  était  augmentée  ;  de  fréquents  évanouissements  mena- 
çaient sa  vie  d'heure  en  heure  Un  soir  (c'était  vers  le  commen- 
cement d'août)  je  la  vis  si  abattue,  que  ;e  ne  voulus  pas  la 
quitter  :  elle  était  dans  son  fauteuil,  ne  pouvant  plus  supporter 
te  lit  depuis  quelques  jours.  Je  m  assis  moi-même  auprès  d'elle, 
et,  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  nous  eûmes  ensemble 
notre  dernier  entretien.  Mes  larmes  ne  pouvaient  se  tarir  :  un 
cruel  pressentiment  m'ap-itait.  •  Pourquoi  pleures-tu  î  me 
disait-elle  ;  pourquoi  t'aflliger  ainsi  1  je  ne  te  quitterai  pas  en 
mourant,  et  je  .serai  présente  dans  tes  angoisses  »  Quelques 
instants  après,  elle  me  témoigna  le  désir  d'être  transportée 
bors  de  la  tour  et  de  faire  ses  prières  dans  son  bosquet  de 
noisetiers  :  c'est  là  qu'elle  passait  la  plus  grande  partie  de  la 
belle  saison.  «  Je  veux.  disait-eUe,  mourir  en  regardant  le 
ciel  •  Je  ne  croyais  cependant  pas  son  heure  si  proche  Je  la 
pris  dans  m<^  hras  itour  l'enlever.  »  Soutiens-moi  seulement, 
me  dit-elle,  j'aurai  peut-être  encore  la  force  de  marcher  •  Je 
la  conduisis  lentement  jusque  sous  les  noisetiers  ;  je  lui  formai 
un  coussin  avec  des  feuilles  sèches  qu'elle  y  avait  rassemblée» 
elle-même,  et.  l'ayant  couverte  d'un  voile,  afin  de  la  i  réserver 
de  l'humidité  de  la  nuit  je  me  plaçai  auprès  d'elle  :  mais  elle 
désira  être  seule  dans  sa  dernière  méditation  .  je  m'éloignai 
sans  la  perdre  de  vue  Je  voyais  son  voili  .-'élever  de  tempa 
en  temps,  et  ses  mains  blanches  se  diriger  vers  le  ciel.  Comme 
je  me  rapprochais  du  bosquet,  elle  me  demanda  de  l'eau  j'en 
apportai  dans  sa  coupe  ;  elle  y  trempa  ses  lèvres,  mais  ella 
ne  puL  boire  Je  sens  ma  fin.  dit-elle  en  détournant  la 
tête  ;  ma  soif  sera  bientôt  étanchce  pour  toujours  ouLien»- 
moi.  mon  frère  ;  aide  ta  sœur  à  franchir  ce  passage  désiré, 
mais  terrible.  Soutiens-moi.  récite  la  prière  des  agoniaanu.  ■ 
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O  ftirent  les  dernières  paroles  qu'elle  m'adressa.  J'appuyai  sa 
tête  contre  mon  sein  ;  je  récitai  la  prière  des  agonisants  i 
t  Passe  à  l'éternité  !  lui  disais-je,  ma  chère  sœur,  délivre-toi 
de  la  vie  ,  laisse  cette  dépouille  dans  mes  bras  !  •  Pendant 
trois  heures  je  la  soutins  ainsi  dans  la  dernière  lutte  de  le 
nature  ;  elle  s'éteignit  enfin  doucement,  et  son  âme  se  détacha 
•ans  effort  de  la  terre. 

Le  Lépreux,  à  la  fin  de  ce  récit,  couvrit  son  visage  de  ses 
mams  ;  la  douleur  ôtait  la  voix  au  voyageur.  Après  un  instant 
de  silence,  le  Lépreux  se  leva. 

—  Etranger,  dit-il.  lorsque  le  chagrin  ou  le  découragement 
s'approcheront  de  vous,  pensez  au  solitaire  de  la  cité  d'Aoste  ; 
vous  ne  lui  aurez  pas  fait  une  visite  inutile. 

Ils  s'acheminèrent  ensemble  vers  la  porte  du  jardin.  Lorsque 
le  militaire  fut  au  moment  de  sortir,  il  mit  son  gant  à  la  main 
droite  I 

—  Vous  n'avez  jamais  serré  la  main  de  personne,  dit-il  au 
Lépreux  ;  accordez-moi  la  faveur  de  serrer  la  mienne  :  c'est 
celle  d'un  ami  qui  s'intéresse  vivement  è  votre  sort. 

Le  Lépreux  recula  de  quelques  pas  avec  une  sorte  d'effroi 
et,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  : 

—  Dieu  de  bonté  !  s'écria-t-il,  comble  de  les  bénédiction!- 
cet  homme  compatissant. 

—  Accordez-moi  donc  une  autre  grâce,  reprit  le  voyageur 
Je  vais  partir  nous  ne  nous  reverrons  peut-être  pas  de  hier 
longtemps  î  ne  pourrions-nous  pas,  avec  les  précautions  nece# 
saires.  nous  écrire  quelquefois  ?  Une  semblable  relation  poui 
rait  vous  distraire,  et  me  ferait  un  grand  plaisir  à  moi-même. 

Le  Lépreux  réfléchit  quelque  temps. 

—  Pourquoi   dit-il  enfin,  chercherais-je  à  mo  faire  illusion 
Jr  ne  dois  pas  avoir  d'autre  société  que  moi-même,  d'aut' 
«mi  que  Dieu  ;  nous  nous  reverrons  en  lui.  Adieu,  génère 
^Iranger    soyez  heureux. 

Le  Lépreux  ferma  la  porte  et  en  poussa  les  verrous. 
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Un  volume  grand  in-8  (15x21)  de  L040  pages,  avec 
320  gravures  documentaires. 


Notre  littérature  contemporaine  attire  et  retient  de  plut 
en  plus  l'attention  des  Français  et  des  Etrangers.  Lee 
programmes  mêmes  de  l'enseignement  élargissent  la  place 
réservée  aux  écrivains  des  dix -neuvième  et  \'ingtième  siècles  ; 
et  le  grand  public  aime  à  connaître,  au  moins  par  leurs 
meilleures  pages,  ceux  dont  les  noms  reviennent  si  souvent 
dans  les  revues,  les  journaux  et  les  conversations  mondaine- 

La  difficulté  est  de  bien  choisir  les   morceaux  caractén- 
tiques  dans  des    ouvrages    qui.  pour  la  plupart,  n'out  pas 
encore   subi  l'épreuve  du  temps,   et    ne    sont    pas    d<  fini- 
tivement  classés.  C'est   une    tâche  qu'il  faut  entreprendre 
à  la  fois  sans  préjugés  contre  les  nouveautés  el  sans  oublie 
ie  bon  goût  qui  doit  toujours  distinguer  un   Livre  frarç.ii^ 
On    ne    trouve    dans    celui-ci  que    des    pages  excellenle^. 
empruntées  aux    plus  grands  noms  de  notre  pays,   depuis 
Chateaubriand  jusqu'à   Paul  Bourget,   depuis  Victor  Hiigo 
jusqu'à  Edmond  Rostand.  Ces  citations  sont  précédées   »i« 
noticee  biographiques  détaillées,  accompagnées  de  portrait n 
de  sujets  et  de  motifs  tirés  des  meilleures  éditions,  et  nv.Tni 
un  caractère  documentaire. 

'Une  Introduction  de  quinze  pages  présente  aux  Ictîteurs 
un  tableau  synthétique  et  complet  da  dévolopp<nient  de  la 
littérature  française  aux  dix-neuvième  et  vingtième  siècles. 

Ce  beau  volume,  imprimé  avec  luxe,  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  Universités  et  des  Collèges, 
dans  les  distributions  de  )»rix.  et  sur  Ip  table  de  toutes  les 
fauuUes,  en  France  et  à  l'Etranger. 


